
»T '-, Jeudi 21 décembre 1882
Denxième Année. - Numéro 88 iil? mmW :%

!
B CENTIMES ______ „„__...„ •_--__^m — -«MMUM^u^^^^^^^«^gi

^^n^M_5_Egmmr^^ fmt-»m!mMasa^^ ge________gs____g

|p; D'ASOO

^. .y..'... .'.'; ra «5 Ff - â0

0lpSriem«nt». « . • • — A3

sas ?«<?©»* feiS AbonnomiMita d» TROÏS

«f BIX me»,

RfeASffiow BÎ AstennroziATiesi

$ Plac» des Terreaux, 8
, ÏJYON

' Journal d'Indiscrétion?, Littéraire, Satirique, .Mondain, Théâtral, Financier

PARAISSANT LE JEUDI EN PROVINCE ET LE SAMEDI A PARIS
Mieiilsc est de ris que de larmes escripre,
Pour ce que rire est le propre de l'homme.

nuxgoys RABHÏJUJ

A.. î>© DATOUR
A.BMSNÎSTRATEUR

Lyon , m A» F». 40

Départemaists. «... — 13

On reçoit les abonnnomentB de TROIS

et SIX mois

Les Annonces et Exclames sont reçues

2, Bue d© Barra©!, 2 .

LYON

' • . ..—££j—i e _ ~

LES PERVERS — LES ENFANTS ASSISTÉS

Tirage - Justifié :

irPiTifP'J fit i vnyrsîiiSMiHïS 111* 1 ¥11 »at U i I S y il y- L L I iU II

 Lire à la 2e page

wmm m MULHOUSE

SILHOUETTE DE

SABINE BISCAYE

&£ l'occasion dit ïïour de l\An, la

Bavarde, désireuse d'être

agréable à ses nombreuses lectrices,

dames de brasserie, leur promet des

étrennes splendides.

3_.o iiixmox'O «dix 30
décembre en -contien-
dra la liste.

LA

Ceci pourrait s'appeler de Yalphonsisme.
La casquette tient le haut du pont. Der-
nièrement je disais quelques dures vérités
à l'endroit de certains amants. J'ai reçu des
lettres indignées. « Monsieur, sachez que
je la paie moi, je me ruine ! » Ce brave
garçon, un niais, avait oublié que nous ne
parlions pas de lui. Jamais Alphonse ne
s'est ruiné. Le maître de certain établisse-
ment s'est reconnu aussi. A la vérité, ce
commerçant qui s'occupe des femmes, et
leur retient trente sous par jour, donne à
sa maison une certaine ressemblance avec
une autre dont l'énoncé ne figure jamais
sur les bottins commerciaux. Ce monsieur
est un notable, il vote, il a été juré la se-
maine dernière. Il s'est même passé aux
assises une chose assez singulière. Il s'agis-
sait de condamner une fille qui avait débuté
en brasserie, elle avait eu un amant — ou
dix, pour faire plaisir aux patrons ; les
amants poussent à la consommation. L'un
d'eux lui avait donné un enfant. Triste!
Quand il était arrivé, elle l'avait discrète-
ment jeté dans les lieux. La police ayant
appris l'affaire avait jeté la mère en prison.
Le juré — ce brave patron payé par ses
femmes — trouva la malheureuse coupa-
ble— sans circonstances atténuantes. Je
crois qu'elle fut condamnée à dix ans de
réclusion. Le patron — juré de la cour
d'assises, vase retirer du commerce. Sa for-
tune est faite. Il vivra au fond de sa pro-
vince — honoré, respecté. Ses concitoyens
le nommeront conseiller municipal, puis
maire. Peut-être deviendra t-il député. On
a vu plus fort.

La fille de brasserie sortira de prison
dans dix ans, la honte au front. Dans dix
ans, ce monsieur — à qui les filles donnent
trente sous par jour — sera en chemin d'ê-
tre décoré. C'est la morale évangélique —
et bourgeoise : « Chacun sa croix ! »

*
* • :

L'alphonsismo prend des proportions in-
quiétantes. La marée envahit les théâtres.
Bordenave a laissé des imitateurs. Nana
débute tous les jours. Tous les jours, elle
û'a pas le succès de la fille de Coupeau —
cette grue, sacrée grande dame dans l'an-
tichambre de Muffat. Les pièces à femmes
exigent que l'on rencontre des sujets ca-
pables de trouver dans leur nuit le pain
du jour. La scène est un piédestal qui,
a tout prendre, vaut bien le trottoir. Vous
connaissez ce directeur, heureux homme
<ïu'un succès a rendu millionnaire? Il
vient d'engager de très jolies filles. Il leur
a fait comprendre qu'elles auraient des
costumes extraordinaires — et des rôles
de rien du tout. Il a déterminé les clas-
ses. Ainsi, les plus jolies paient plus cher ]
lue les laides. Il est paternel et le leur
^xplique. « Il faut que les déshéritées ai-
dent les autres ! » Cet homme est bon.
0 est le Monthyon de la mise en scène.
Son sérail— pardon sa figuration.— lui
rapporte chaque mois quelques milliers
decus, Il place son argent en lieu sûr.
Entre tempsj il donne à ses pensionnai-

res, des conseils très sages : « Ma chatte,
fais de a vertu. Les hommes sont des
gredins. Méfiez-vous, ne vous faites point
rouler !» C'est banal, mais il dit cela d'une
voix si douce, en barytonnant d'un bedon
proéminent qui semble une montre faite
exprès pour étaler des breloques.

Dans le monde des théâtres, on dit : c'est
un roublard. Il convoque souvent la presse
à des soupers de centième. Les auteurs
l'appellent familièrement : Papa Million.
C'est vrai, il a toutes les changes, cet in-
telligent directeur. Avec ça, là"main heu-
reuse. Il se connaît en bonnes pièces et en
belles femmes. C'est lui qui a inventé les
pages — les petits p*ges si mignons — des
opérettes modernes. Il dit aux auteurs à la
mode : « Mettez-moi beaucoup de pages là-
dedans, ça fera des inscriptions au Grand-
Livre »

Puis les pages ne coûtent rien. — Mais
ils ont des maillots de rose tendre. On dit
que le patron d'une maison de la rue Saint-
Marc est jaloux de. cetimpresario. Dame, le
public, qui le fuit, lui, acclame ce Bordena-
ve. Pourquoi ? Il y a donc deux poids et deux
mesures. Qu'on le dise, alors ! Il mettra des
loges au-dessus de ses salons et remplacera
l'unique lanterne rouge par des boules de
Jablokoff.

Ordinairement, le théâtre de Bordenave,
écrit en lettres de feu, le chiffre des repré-
sentations au-dessus de la porte, ce numéro
immense, flamboyant, accusateur a quel-
que chose de cynique dans son épanouis-
sement lumineux.

Un jour, un de mes amis me le désigna,
le soir, c'était la 218" représentation d'un
opéra-comique épicé.

— Hein ! quel chiffre ?
— Pas encore assez gros, mon cher.
Bordenave nous entendit, il laissa errer

un sourire sur sa lèvre lippue. Il se moque
du. qu'en dira-t-on. On applaudit ses fem-
mes et l'on remplit sa caisse.

#
# *

L'argent se fait rare. Rien ne va, sauf
l'amour qui va toujours. Il y a deux bouti-
quiers qui ne ferment jamais, même au
plus fort des crises sociales : le boulanger
et la fille de joie. La faim ne connaît pas
d'arrêt ; la passion non plus. L'homme est
conduit par ces deux pôles. Et c'est de là,
que, souvent, jaillit l'étincelle : l'art et le
génie, doivent les chefs-d'œuvre immortels
à ces deux souffrances si diverses : l'amour
st la faim. C'est sans doute pourquoi jamais
la rue ne fut plus encombrée. Tout comp-
toir qui chasse une ouvrière, prépare une
recrue pour le. trottoir. Et l'alphonsime s'é-
gale ainsi : hideuse plaie.

On a parléquatrejours du dramede la rue
Richelieu. Peut-être aujourd'hui n'y pense-
;-on plus, c'était cependant horrible. Un
père avait prémédité ce guet-apens. Ayant
oué à sa fille — une vierge — un appar-
;ement somptueux, y attirer l'amant et la
eter dans ses bras. Moyennant quoi, saillie
se prostituant, il serait riche. Froidement,
1 avait calculé cette mise en scène ; il
ivait tout préparé. L'affaire devait réussir,
.a future courtisane, sa fille était jolie. Il
s'imaginait déjà la voir au mieux avec un
Mince. Il ne manquait plus qu'une chose :
e consentement de sa fille. Elle refusa. Et
:e père ne pouvant vendre sa fille la tua.

Ensuite, il en fit autant. Il n'accomplis-
sait pas, en . se donnant la niort, un acte de
:ourage ou de réparation, mais seulement
m acte de désespoir. Sans l'instrument de
a. fortune que faire? rien. Autant s'en al-
er tout de suite.

Le drame s'est déroulé jusqu'au bout.
1 n'y aura pas de débat en Cour d'assises.
Test dommage, M8 Lachaud eut été beau,,
lans ce procès.

Il est mort en même temps que l'homme
[ui aurait pu être son client. Coïncidence
>iz'arre. On aurait fait le jour sur cette
îistoire épouvantable. Ce monstre aurait
>arlé. Il aurait traduit quelques-uns des
lentiments lâches qui ' l'ont poussé à ce
;rime. Les romanciers auraient ramassé
ividement les miettes de ce procès. Nous
«irions eu sous peu : « le crime de la rue
ilichelieu »t par un Adolphe Belot quelcon-
que. Plus tard, M. Sardou en aurait tiré une
mtre Fœdora.

Mais non, le Rapoport — quelle appel-
ation — à préféré en finir lui-même. Il
t bien fait, il . nous a épargné les écœurants
lébats d'une cause qui peint bien les ten-
lànces de ce siècle : l'alphonsisme.

C'était un Alphonse aux abois, ce misé-
•able qui dort — avec la tête sur les épau-
es — dans le cimetière des suicidés à
vry — tout près de ceux qui ne l'ont plus.

** *
Ce crime me rappelle un autre crime,

tussi épouvantable, moins odieux. Je dé-
flore de remuer, aujourd'hui, ces guenilles
le cour d'assises, puant le sang dus chou-
ineurs et des chourinés, mais il faut bien
réfléchir parfois. Puis il ressort, de ces
'aits-divefs sanglants et brutaux, toute la
îenèse du mal qui nous ronge. L'alphon-
sisme commence à la taverne, il passe par
le théâtre et tombe dans le ruisseau. Seu-
lement, la bière et la musique, le bock et
le maillot ont le talent de dorer sa lyre.

•En Egypte, un gaillard solide et très pa-

resseux, eut l'idée d'acheter, ou presque,
une femme blanche, esclave de quelque tro-
quant juif. Il n'avait que peu de sequins,
mais ii était roué : ajoutez à cela que 1 es-
clave était jeune et belle. Elle remercia
son sauveur. La lune de miel fut de
courte durée. L'époux lui tint ce. langage :
<c Ma femme, il faut savoir regarder, la vie
en face. La réalité est -un miroir : lis de-
dans ta beauté. Les hommes qui ont de
l'argent aiment toujours les jolies femmes,
et le plus clair de leur fortune doit tomber
aux pieds d'une belle fille. Moi, je n'ai [-as
le sou et je te possède. Eux, ont de l'ar-
gent et ne te possèdent point, Si tu voulais
n'être point farouche, sans qu'il t'en; coûtât
— au contraire, ce serait' un hommage
rendu à ta splendeur — tu pourrais rendre
riche ton mari et heureux les autres...

Ce raisonnement très logique, au fond,
ne fut pas du goût de l'épousée. Elle n'en-
tendait point l'amour de cette manière.
Caprice, échange, fantaisie., oui; vente:
jamais. L'Egyptien qui eut si volontiers
tro iué son fez contre une casquette, se ré-
volta. Il se dit : « C'est le scrupule du dé-
but ! Elle s'y fera ! » Elle ne s'y fit point.
Cependant, elle rencontra un haut digni-
taire attaché à l'ambassade turque. Il était
riche, — et il l'aimait. Ecœuré par les pro-
positions malpropres de son mari, elle eut
dégoût du toit conjugal et prit franchement
pour. amoureux l'attaché d'ambassade.

Le sultan l'envoya à Paris, il descendit
dans un hôtel du faubourg Saint-Honôré.
Il n'était pas seul, une petite femme l'ac-
compagnait. Ils vivaient unis, sans scan-
dale. C'était une amante, ce n'était pas une
cocotte L'épouse de l'Egyptien était digne
de cet homme de cœur.

Une nuit, on frappa à la porte de la cham-
bre où dormait le couple amoureux. La
voix disait : « Au nom de la Loi, ouvrez ! »
Dans un hôtel, cette objurgation n'avait
rien d'étrange. Les descentes de police sont
fréquentes. La voix reprit, impérieuse :
« Ouvrez ' » Le fonctionnaire oriental se
leva, prit son bougeoir et ouvrit la porte.
C'était le mari de sa maîtresse. Il était seul.
Il souffla la bougie et se jeta violemment
sur le Turc, un couteau à la main II le
frappa de dix-sept coups de couteau. Aucun
ne fut mortel. On arrêta les deux hommes.

Le mari fut gardé, en raison de son cri-
me avec préméditation. Mais il déposa une
plainte en adultère. L'amant et la maîtresse
furent condamnés à trois mois de prison.

La veille de leur libération, arriva l'af-
faire du mari devant le tribunal. Ils furent
tous deux cités comme témoins. Ils compa-
rurent à la barre, escortés des gardes de
Paris. Ils déposèrent — la déposition fut
accablante. Le jury devina à quels senti-
ments mercenaires cet homme avait obéi.
Il fut condamné à vingt ans de travaux
forcés.

Au moment où les gendarmes emme-
naient cet ignoble gredin, le juge ordonnait
la mise en liberté des deux cond- innés dont
la peine venait d'expirer. Si bien que —
châtiment terrible - le mari, allant vers
le bagne, put voir les deux amants, désor-
mais libres et heureux, aller dans ht vie,
souriants et se tenant la main, continuer
un roman d'amour dont il avait si funeste-
ment voulu ensanglanter les pages.

On racontait cette histoire, hier, au Pa-
lais de Justice. Elle a plus d'une analogie
avec celle du père de la malheureuse pen-
sionnaire du Conservatoire. Encore cet
Egyptien n'était-il que le mari.

*
* *

Il y a, dans le monde, trop de complai-
sance pour les maris complaisants et trop
l'impunité pour les drôles qui font de. ï'a-i
nour le plus clair de leurs bénéfices On
raille et l'on se détourne de l'Alphonse du
ruisseau, qui accoste la fille des rues et lui
Jemande cyniquement de là « galette » et
jui cogne. Il y en a d'autres Ils ont des
manières et du maintien. Ils ont bon ton.
On les considère même. Ils sont des. puis-
sances. Il faut pourtant s'habituer avoir les
gens -en face, — -sans leur masque.

La foule, trompée par des apparences
luxueuses, ne va jamais au fond des cho-
ses, et le malheur, c'est que les écailles
qu'elle a sur les yeux l'empêchent de voir
toutes celles que certains personnages ont
3ur le dos.

E. DESCLAUZAS.
 : <S«

« Derrière le cercueil venait une dépu-
tation des enfants assistés. » Cette. phrase
est relevée dans un journal sérieux ren-
iant compte des obsèques de Louis Bl«nc.

Donc, ces pauvres petits, qui ont eu l'im-
mense tort de naître en dehors du mariage,
ont assisté à l'enterrement du tribun. Ils
ont suivi le convoi, rendant leurs «. de-
voirs » au grand tribun qui s'en allait. On
les a vus dans la cohue et l'on a dit en les
désignant du. doigt: « Ce sont ces enfants
que la ville nourrit, que la ville élève ; les
enfants que les mères ont abandonnés, qui
n'ont pas eu de pères ou qui en ont eu
trop » On a dit cela d'un air de misé-
ricorde. Ils ont peut-être entendu, les pau-
vres êtres. Et ils ont eu l'humiliation, des

humbles devant le mépris ou — ce qui est
presque la même chose --la compassion do
la grande foule.

Il est d'usage de flanquer derrière les
convois du riche, les déshérités de ce mon-
de, les pauvres .des asiles, les vieillards des
maisons de refuge, les enfants des crèches.
Ils vont à ces services commandés— comme
les soldats d'infanterie. Le devoir qu'ils
rendent c'est une corvée. Parfois ils por-
tent des cierges. Il y a des millionnai-
res sans notoriété , — marchands de
suif retirés — qui en demandent pour
les convois des leurs. Ils disent : «Envoyez-
moi tant de pauvres » Il y a un tarif. Ils
paient ces pauvres qui iront le front courbé
— braves gens étalant le costume 4e la
maison hospitalière — tenue du bagne de
la misère.

A la fin, c'est odieux, ce procédé plus
mercantile qu'honorifique. Quoi, ces gens
qui sont à la charge de- l'Etat — mais à qui
l'état doit bien quelque' chose, auront à se
donner en spectacle, derrière les convois
des heureux. On les forcera ignominieuse-
ment à montrer leur humiliante condition.
Ils seront de la fête — étant les pauvres —
et ils rendront à cette société repue le bien
qu'elle leur fait , l'aumône qu'elle leur
donne, en jouant la comédie de la misère
et en lui donnant le luxe d'étaler ses bien-
faits, 1

Que penserait-on d'un richard qui con-
vierait une fois l'an, à. quelque procession
grandiose, les malheureux soulagés par
lui ? On dirait c'est un fat, qui n'est chari-
table que pour la galerie. N'en peut-on dire
autant de l'Etat ?

A chaque cérémonie, on oblige ces
déshérités à se mêler à la foule. On leur
donne la place d'honneur — non aux ban-
quets où l'on rit — mais aux enterre-
monts où Ton pleure. On les mêle à toutes
les douleurs — jamais auxjoies. S'il y a
un banquet à offrir à quelque châtelaine,
un hommage, à rendre à quelque sire, on
les délègue. On leur donne le rôle plat du
courtisan que la misère courbe. On leur
fait sentir que cette main qui donne veut
être léchée aussi.

Si Louis Blanc qui fut un homme de
cœur, avait pensé que derrière son convoi
on flanquerait les enfants assistés, lui, le
grand avocat des humbles, il eût protesté.

La charité est une vertu sainte. — mais
à la condition de ne point offenser ceux
qu'elle touche.

Nous demandons que désormais, on- n'in-
flige plus aux pauvres la honte de suivre
les convois 1 des riches — pour la plus gran-
de gloire d'une société qui veut montrer sa
libéralité et ne prouve que sa petitesse.

Respect aux pauvres.

E. DESCLAUZAS.

—__ ï+i.

SUR L'IMPÉRIALE

A PRANCINE DELAROGHE.

Sur l'impériale modeste,

Je m'installe pour mes trois sous

Et je plains le richard qui reste,

Bloqué dans la boîte, dessous,

Entre une femme très obèse

Et quelque prêtre se sentant,

— Malgré son missel — mal à l'aise,

Devant un minois excitant.

Dessus, j'ai l'air, le bruit, Vespace,

Les diec mille drames du sol,

Puis, souvent, la voiture passe

A lu hauteur de Ventresol.

Etf: là, des clartés indiscrètes,

Flar/imes d'un bougeoir qui pâlit,

Laissent voir les beautés secrètes,

Qu'attend, mystérieux, le lit.

Gêné par un cocher de droite,

Dont le cheval est trop rétif ;

On s'arrête en la rue étroite

Et je jette un regard furlif

Sur une petite fenêtre :

Nid de deux charmants tourtereaux,

Oubliant qu'elle est souvent traître,

La mousseline des rideaux,

C'est ainsi, ma pâle ingénue,

Au moindre regard rougissant.

Que je te vis à demi nue,

Moi le rêoeur, moi le passant.

Et que je pus, sous l'âpre bise,

Définir, fou de chauds transports,

Les plis d'une chaste chemise,

Sur la splendeur d'un jeune corps.

Depuis lors, tous les soirs, je tâche,

Ivre de pla^ir impréou,

D'avoir celle volupté lâche,

De voir encor sans être vu.

&ARI, MUNTH.

GAMBETTA
EMBÊTÉ PAR SA COUSINE

Autrefois le Palais-Royal jouait une hila-
rante comédie : Grassot enbêlé par Las-
souche, c'était drôle, mais Gambétta em-
bêté par sa cousine, c'est encore plus drôle.

Notre rédacteur qui ne rit pas — Des-
clauzas — a stigmatisé les agissements de
celte petite chanteuse, qui voudrait si bien
faire chanter, Il l'a pris de haut. Il en a fait
une très jolie satire publique : la cousine
Gambétta. Trop grave, mon ami, beaucoup
tfop grave ! il faut rire de tout aujoui d'hui,
risque à en pleurer demain.

Et là dessus, frappons les trois coups et
qu'on lève le rideau. Je vais vous dire la
vérité . Pourquoi mentir ?' puisque le men-
songe est un péché plus capital que Paris
— selon MM. Mortimer-Ternaux et Jean
Brunet — ainsi nommé parce qu'il était
blond.

Il y a de la politique sous les jupons de
Mlle Claire Vous n'avez pas vu ça, vous
autres ? ça m'étonne.

M. Gambétta, ancien avocat, commen-
çait à se faire des cheveux, ce qui est une
façon comme une autre, de se donner du
toupet. Son heure avait sonné si vite. Deux
mois de ministère. pui«, usé, -fichu. Il n'y a
pas, là. Juste le règne des pralines. Il osait
monté au pouvoir en même temps que les
polichinelles. Le peuple, ce gamin volon-
taire a' voulu voir ce qu'il avait dans le
ventre : ce n'était que du son — comme
dans les puupées à. treize. Alors il flanqua
son polichinelle à la porte. Dame ! ça l'a
vexé : ça a vexé aussi M. Weiss. et M. de
Galiffet — cette moustache marquisale se
frisant pour la République — sauf à Dijon
où il l'a flanquée par terre.

M. Gambétta qui s'appelle Léon, comme
Peltzer et comme Chapron — le nouveau
petit Chaperon:Rouge. — « Léon, c'est la
moitié de Napoléon » a dit un jour un jour-
naliste, pas bête quoique sérieux. Or, Léon
Gambétta a conté sa mésaventure à l'ami
Spuller. Il y avait justement là, Ranc avec
Isembert ; ils étaient venus casser une
croûte. C'est Spuller qui parla :

« Mon gros , ça se gâte Freycinet se
cramponne, tu dégringoles et dans les rues,
on rigole. Belle ville te confectionne des
vestes. Louise Michel parle de te saigner.
Les brigands veulent sortir de leurs- re-
paires. T^s perdu. Plus moyen de déterrer
le moindre petit Baudin. Les spectres du
cimetière Montmartre sont aussi usés que
les^lichés du Petit Journal , on voit le
balai derrière le drap blanc. Faut trouver
juelque chose. »

Gambetta-ïrôchait la tête.
— Oui, mais quoi ?
Alors Ranc qui a quelquefois des idées

sur lui, accoucha d'une proposition épou-
vantable.

« — Ouvrez , maître , une épicerie en
plein Paris. Vous aurez cette enseigne :
[< AUX PRODUITS DU. MIDI » Gambétta fils.
Vous ne manquerez pas de cornichons :
Dieux merci, le Sénat et la Chambre...

— Arrêtez, s'écria le tribun, si Clemen-
ceau vous entendait. Etre épicier ! Non ,
ïamais. Plutôt mourir en vous lisant !

On annonça : M. Andrieux. Le préfet de
police salua, en homme qui ne s'épate pas.
tJn gône, ce copain Andrieux, avec ça beau-
coup plus lyonnais que le saucisson de
Lyon. On lui expliqua la chose, Il comprit
;out de suite.

Il fit une proposition très déshonnête. On
ie peut pas l'écrire : M. de Mazade et les
eunes filles en rougiraient. Voilà, lui était un
Aient de la maison. Mystère, Ça rapportait
Deaucoup. Ce serait un scandale, on mét-
rait au-dessus de la porte un numéro... de
a République-Française.

M. Isembert se voila la face. Décidément
e futur ambassadeur avait des idées baro-
rues.

Tout à coup le président de la Chambre
se frappa le crâne.

— Hé ! messieurs ! j'ai une cousine !
— Que diable cette cousine a-t-elle de

ïommun avec vous ?
— Entant que femme : rien, en tant que

cousine : son nom. Elle s'appelle Gambétta.
— Case peut, mais...?
— C'est Claire. . .
— Pas si clair que ça !
Suivez bien mon raisonnement. Cette

cousine, chante assez mal, enfin, elle chan-
ge. Ajoutez à cela qu'elle est brune et 1res
.enace. Encore -jeune. Elle a l'amour des
flanches. Dans notre famille nous sommes
;ous un peu cabotins.

— Oui, mais où veux-tu en venir ?
— J'arrive. Claire Gambétta pourra dé-,

buter sur une petite scène de province. Ça
ae fera pas de bruit mais je m'arrangerai
de façon à ce qu'un type de la presse réac-
tionnaire aille la trouver. Le Gaulois cou-
pe assez' dans tous les panneaux: ça sera
l'affaire du Gaulois. ., .

Toute la France, saura bientôt que j ai
une cousine chanteuse.

— Dis donc, ce sera le pendant de ta

— '.'.'.' Oui, mais voilà deux ans que j ai

mis ma tante au clou,..

— C'est un pléonasme !
— ... On fera beaucoup de bruit autour

de la chose. Rochefort, qui n'est pas si fé-
roce qu'il le croit, me plaindra d'avoir une
famille comme ça. Tous les intransigeants
— qui ont derrière eux plus ou moins de
cadavres— me feront passer pour une inté-
ressante victime ; on dira : c'est Gambétta
embêté par, sa cousine

— Rigolo, c'est rigolo ! disait Andrieux,
déjà solennel et pariant espagnol, avant
Madrid.

On trouva l'idée heureuse. Ce fut Iseim-
bert qui alla vers le bel Arthur du Gaulois.
Arthur, qui est l'homme des clous, se dit :
« Veine ! » Il envoya l'un des soixante-
douze mille reporters à l'endroit où Claire
s'amusait à chanter. Léo Montausay avait
refusé — craignant, beau chanteur lui-
même, un duo d'amour trop fade. Il n'aime
pas l'amour qui a goût d'eau.

Le reporter découvrit la petite étoile, qui
lui raconta son histoire derrière un por-
tant et d'une façon canaille — à ce qu'il
paraît que la petite Claire a des expres-
sions aussi dégoûtantes que la grande Sa-
rah. — Le Gaulois a publié ça tout de
suite,—histoire de faire oublier les fameux
mémoires de Gille et d'Abadie, jde la vue
desq uels le public a Jouy si longtemps.

Qui riait dans sa barbe? Gambétta, retiré
à Ville-d'Avray. Cependant, Juliette bou-
dait Roméo. C'est alors que le Gaulois fit
comprendre à la jeune acteuse que Paris
devait lui donner la consécration et Palace
des billets de mille. Elle vint. Bientôt, les-
murs se couvrirent d'affiches de ' toutes
couleurs qui annoncèrent Claire Gambétta.
Le prix des places augmente et — en même
temps — le prix du pain. Ce qui est tou-
jours un mauvais signe.

Qu'est-ce qui arrive? Tous les soirs on
siffle la belle. On lui a même confectionné
une vraie marmelade de pommes cuites.
Naturellement la République Française
est joyeuse. On parle de. son maître. Le
coup de pistolet, c'est déjà quelque chose,
mais ce coup de théâtre c'est plus encore.

Seulement ça fait une contusion très re-
grettable. Le Palace a déjà reçu vingt let-
tres ainsi suscrites :

M. Gambétta
. Chanteur

Rue Blanche Paris.
D'un autre. côté chaque matin, son secré-

taire particulier, reçoit des demandes dans
ce goût.

« Monsieur,
« Votre aimable cousine, chantant, avec

un rare bonheur, au Palace-Théâtre, qui
a augmenté. 1« prix de ses places, je viens
solliciter de vous deux entrées :

« Je vous rappelle que je suis l'un de vos
électeurs les plus influents.

« RABAGAS. »
« Fabricant d'œils de poupée. »

Vous comprenez ? Gambétta s'amuse. Une
lettre comme celle-là est un argument pour
le scrutin de liste. Avec le scrutin d'arron-
dissement il y a toujours pression. Rien- ne
sauvegarde la dignité de l'élu. Il est obligé
de uoimer deux places à Rabagas. Au jour
de la discussion il lira cette lettre de Raba-
gas. Il est sûr ('.e faire triompher lé projet
Bardoux.

Est-il assez fin ce génois ?
Tous les matins, un homme vient retirer

quatre cents fauteuils numérotés : c'est un
envoyé du maîlre. Ces quatre cents places
sont pour les quémandeurs ordinaires. On
a reconnu le personnage. Ce serait
M. Adrien Duvand, qui, jadis, rédigeait un
organe gambettiste : le Petit Lyonnais.
Mais Gambétta l'a fait décorer. Il peut bien
être commissionnaire, puisqu'il a sa mé-
daille.

On ne saurait croire le succès que rem-
porte, à Ville-d'Avray, la comédie en ques-
tion. L'histoire en fora un chapitre palpi-
tant d'intérêt.

Je n'ai voulu démontrer qu'une chose:
Alphonse Karr a tort.'L'auteur des Guêpes
i écrit quelque part : « De l'ennui des
parents en général et des cousines en
varticulier. »

Convenez que parfois cependant, les cou-

sins ont du bon !
L. D'ASCO.

P. g. Au moment de mettre sous
presse,' on nous annonce qu'un nommé
VIeyer — cousin de M. Arthur Meyer qui a.
lécouvert la cousine Gambétta — va dé-
buter au théâtre Beaumarchais comme
marchand de pons lorgnettes. -J

L. d A.

A VALENTINË !
SONNET

Il noigo, ô m8i.ohéri», et je nui.3 loia (la toi !
Ah I iJotgoMt-il alors qu'aux rayons do la lune,
J-arros tis tos cheveux de baisers, que ton d^igS
De bébi me fermait la paupière et qu'une

Etreinte d'anour nous unissait ^ Sur la dune
ta. neige tombait-elle alors % Non, non !. .. Eh, quoi I
Quoi ! maintenant il neige et..je> suis seul, ma fcrune
Seul à voir se vêtir d'argent le bord du toit .

Il naige !.. . et je ne puis au souffle de la bise
Voir voltiger au loin lo flocon qui s'irise
Des feux du jour, tans croire hélas que mon bonhour

Avec lui vole et fuit ! Il neige, ma Mignonne
La terre est bianehe, il neige. , . et l'espoir m'abandonne.
Car j'ai pour que l'oubli neige aussi sur ton cœur!

Paul Cémsu,
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BlSSllHI IAI
LA BRASSERIE DE MULHOUSE

Vous connaissez sans doute ce charmant I
théâtricule où l'on mène les bébés, où les
gens raisonnables vont eux-mêmss et qu'on
appelle le théâtre Joly. Il est très vieux '
et possède sa place dans l'histoire de notre
cité ; nos- pères assistaient à toutes ses
premières et notre jeunesse est pleine de
souvenirs, où il se trouve mêlé. Il n'est
pas subventionné le théâtre Joly, le con- j
seil municipal est toujours demeuré d'une :

indifférence dédaigneuse à son égard, et
cependant on y rit de bon cœur, et tou-
jours on en sort content et l'âme pleine
d'une béatitude mystérieuse qu'on n'éprou-
ve pas en descendant l'escalier du Grand
Opéra.

Les artistes de ce théâtre ne récitent pas
de monologue dans les salons à l'instar du.
très désopilant Coquelin ; jamais ils ne
murmurent contre les arrêts de leur di-
recteur, ils travaillent pour l'art.

Aucuue rétribution ne leur est accordée;
le vil métal pour lequel nous faisons tant
de bassesses les laisse absolument froids,
ils n'ont peur de rien, ne reculent devant
rien...., le feu seul les fait tressaillir ; ils
sont en bois.

Les noms de ces marionnettes ne se sont
jamais pavanés en vedette sur des affiches
multicolores placées dans les kiosques
tournants. Ils sont modestes les pantins.
Un petit placard presque invisible suffit à
leur orgueil, mais quiconque connaît le
théâtre Jolly sait aller les applaudir en dé-
pit de cela.

J'ai toujours aimé les marionnettes;
lorsque j'étais enfant, j'aurais fait cent
lieues pour voir jouer ce drame terrible
qu'Epinal édite à des millions d'exemplai-
res : Geneviève de Brabant.

Il m'arrive encore très souvent d'aller au
théâtre Jolly, qui réveille en moi de chè-
res remembrances, lorsque je suis fatigué
des ut de poitrine et des grandes tirades
de nos vrais acteurs. C'est pourquoi je vous
conduis à la brasserie de Mulhouse sa voi-
sine.

N'allez pas croire que les cabotins de
cette scène viennent souper là, lorsque la
représentation est terminée. Je ne les y ai
jamais rencontrés. Lorsqu'ils ont quitté
leurs costumes chamarrés, qu'ils se sont
débarrassés de leur fard, qu'ils ont défait
leur tête, ces càbotins-là se réunissent en
cercle, et causent à leur façon des choses
étranges qu'ils ont vues. Us ont bien des
souvenirs dans leurs crânes de chêne, bien
des histoires au fond de leurs cerveaux
que le temps a fêlés. Us causent et leur con-
versation dure jusqu'au lendemain, ils cau-
seront comme cela et feront rire les enfants
jusqu'à la fin des siècles, si rien ne s'y op-
pose.

La brasserie de Mulhouse que dirigeait
autrefois l'obèse M. Palais est très an-
cienne. Depuis que la gent épinglée a pris
une aussi large place dans la société, on
se mble ignorer sa présence, bien qu'elle
soit assiduement fréquentée par les natu-
rels des Terreaux, mais elle fut autrefois
l'une' des brasseries les plus en vogue de .
notre ville '.

Elle est située dans la rue Sainte-Marie-
des-Terreaux, une petite rue courte, sans
prétention, qui se contente du petit coin de
ciel qu'on lui permet de contempler.

Je me rappelle la brasserie de Mulhouse
au temps de M. Palais. Elle était le rendez-
'vous de toute la jeunesse joyeuse. On y
rencontrait les promoteurs de toutes les
bonnes farces, les- chefs de tous les batail-
lons voués à la gaieté. .

Deux étranges types, dont je ne me sou-
viens plus que vaguement venaient y souper
tous les soirs. C'étaient Cosiqui, un original
de haute race, et le baron, un prolétaire
qu'on avait affublé d'une, couronne imagi-
naire, à cause de ses façons distingués et
de son air noble. Il n'était pas fâché, du
reste, de cette petite marque de déférence,
et s'était tellement accoutumé à s'entendre
appeler monsieur le baron, qu'il finn par
croire qu'un blason authentique figurait
dans ses parchemins de famille, et que ses
ancêtres s'étaient particulièrement distin-
gués à la bataille d'Azincourt.

Il eut jeté son gant à quiconque se serait
: permis de hasarder un sourire lorsqu'il ra-

. contait l'histoire de son aïeul, lequel avait
eu douze chevaux tués sous lui en une
journée, et n'avait pas occis moins de trente
Anglais le jour de ce fameux combat.

Cosiqui connaissait son camarade, l'ap-
prouvait d'un geste plein d'admiration, tout
en écartelant le poulet froid qu'une ser-
veuse avait apporté. Je ne sais ce que sont
devenus ces deux personnages.

Un beau jour M. Palais, dont l'abdomen
s'arrondissait chaque jour — un abdo-
men récalcitrant que son humeur jojeuse
ne pouvait abattre et contre lequel l'eau
des b'rahmes était impuissante — M. Palais,
dis-je, comprit que les longues courses seu-
les lui seraient favorables, il vendit sa bras-
serie à M. Poinçat, qui la céda, au bout de
quelque temps, à M. Fupier, le propriétaire
actuel.

M. Pupier a trente-cinq ans environ.
C'est un homme à la physionomie franche,
à l'air bon enfant. Il y a des gens qui sem-
blent ne s'être jamais mis en colère. M. Pu-
pier est de ceux-là. Sa grosse moustache
blonde encadre son sourire béat. Il ne doit
jamais s'être disputé avec personne; il aime
à rire, M. Pupier. Les bonnes histoires lui

. plaisent , il a le don de les faire éclor'e, il
sait tâter le terrain  et interroger ses amis
de la bonne façon, pour leur- faire narrer
d'amusantes anecdotes^ Alors il s'esclaffe
de bon cœur, c'est un joyeux. Il sait que
l'homme étant le seul être de la création qui
.puisse rire, doit profiter de cet apanage,
afin d'effacer les idées simiesques qui s'en-
trechoquent dans les cerveaux de nos sa-
vants.

M. Pupier ne se fait pas de bile ; il a
confiance en l'avenir, il hait les gens mo-
roses et fait fête à tous ceux qui s'amusent.

Lorsqu'un de ses amis paraît rêveur, il
lui donne l'accolade et s'écrie ma jestueu-
sement :

« Nous ne sommes pas ici pour bâiller,
messieurs, nous sommes ici pour « nous
rigoller. »

M. Pupier a lu Rabelais ; je lui en sais
gré. La brasserie de Mulhouse, qyj n a pas
d'ornements remarquables, est d'un aspect
général assez coquet. Elle possède un bil- i
lard. Les étudiants en médecine le savent
bien. J'en connais quelques-uns qui vien-
nent chaque jour y faire leur partie. Ce
sont de gais lurons ; lorsqu'ils entrent, la
salle retentit de chansons ébaudissantes, !

S'ils croient en Dieu, ce Dieu-là doit s'ap-
peler. Momus.

Lorsqu'on les voit venir, on ne s'imagi- '.
nerait pas qu'ils ont contemplé la face ré-
barbative du sieur Hippocrate.

Le flacon de byrrh a son ami à la bras- \
série de Mulhouse. M. Rendu est un des j
clients de l'établissent ; il connaît le rayon
où elle se loge, la malicieuse petite bou- .
teille ; elle frémit de joie dès qu'elle l'aper-"
çoit. Ah ! si les flacons de birrh pouvaient
parler, comme ils chanteraient las louan-
ges de M. Rendu, et quel charmant gloria
in excelsis ils lui enverraient de leurs pe-
tites voix cristallines !

Presque tous les jours la brasserie de
Mulhouse reçoit la visite d'un vieux mon-
sieur à barbe grise. On l'appelle le père
Lacombe. D'aucuns l'on surnommé le Pe-
tit Raphaël.

Il est artiste, ou plutôt il fut artiste ; de-
puis longtemps il a délaissé le compas et
les pinceaux, il se fait vieux; parfois il
crayonne encore pour s'amuser, mais il ne
travaille plus

Le père Lacombe fut l'un des décora-
teurs les plus célèbres de notre ville. On
parlait beaucoup de lui îl y a trente ans, il
a fait place à d'autres, maintenant. C'est

I l'éternelle histoire de la vie. Le père La-
combe était également un architecte dis-
tingué. On le connaît bien à Marseille,
C'est à lui que les Phocéens doivent le
Cbâteau des Fleurs. Il décora aussi la salle
mauresque du café de France. U se plaît à
énumérer les travaux qu'il a faits : petite
gloire d'artiste.

Comme il le faisait un jour, un loustic
lui demanda :

— N'avez-Vous pas construit le château
d'If?

— Non, répondit le bonhomme, mais j'ai
fait plusieurs palais en Espagne !

On a beaucoup ri de cette question sau-
grenue. Le père Lacombe se. vengea à
coups de' bons mots.

Lorsqu'on lui rappelle l'aventure du
château d'If, il est content. La bonne his-
toire !

Je crois bien qu'il a fait la caricature du
malin qui l'avait interrogé.

Ce n'était que justice.
Il n'est guère de noms fameux sur la

liste des anciennes hébés de la brasserie
de Mulhouse, Je me souviens cependant
d'une certaine Léonie, brune assez jolie
qui faisait beaecoup parler d'elle et qui
avait conquis le cœur de ^illustre Cosiqui.

Elle était alors fort connue et possédait
un grand nombre d'adorateurs. Bien des
gens se la rappellent encore, quoi qu'elle
ait depuis longtemps abandonnée la saco-
che.

Il y avait aussi la blonde Jeanne, une
grande serveuse à l'allure martiale. Elle
avait beaucoup d'amis dans l'armée,

Henriette, la pâle Henriette, qui servit
quelque temps aux Saisons et qui a fran-
chi le seuil de l'hôpital, y est restée aussi
durant plusieurs mois.

Vinrent ensuite la petite Lucie, Marie la
Stéphanoise et la blonde Claudia du Nou-
veau-Monde.

Les frères Vermorel sont des clients très
assidus -de la brasserie de Mulhouse, ils y
viennent presque tous les jours déguster
leur café.

Puis on remarque Jean-Marie.
Connaissez-vous Jean-Marie ? C'est un

type. Il doit être poète. Sa figure glabre
et pâle, ses cheveux longs et ses petits
yeux noirs et brillants, font songer à ces
escholiers de la Sorbonne qui menaient
joyeuse vie et dont l'escarcelle n'avait ja-
mais qu'un rondel pour toute monnaie..

Il vient à la brasserie de Mulhouse pour
y lire ses journaux, ce qu'il fait avec une
béatitude extrême et pour contempler les
poissonsrouges, ce dont il ne se lassera
jamais.

La brasserie de Mulhouse possède un
aquarium de cristal habité par une famille
de ces . petits bijoux aquatiques que les
vieilles demoiselles se plaisent à enfermer
dans des bocaux et qui toujours rouges et
toujours dorés, vont les yeux éternellement
ôcarquillés, la bouche éternellement ou-
verte et tournoient à 1 entour de leur pri-
son pour le plus grand plaisir de ces inté-
ressantes mégères.

Jean-Marie aime ses poissons rouges ;
avec quel intérêt il suit leurs courses ca-
pricieuses à travers les minuscules récifs
qu'on a déposés au fond de fleur demeure ;
avec quel plaisir, il les voit s'entre pour-
suivre, se taquiner et s'embrasser ; comme
son cœur bat à chaque gravier qu'ils ava-
lent !

Il doit avoir fait bien des sonnets sur les
poissons rouges, ce Jean-Marie, s'il est
poète — ce dont je ne doute pas.

Il y avait autrefois un cercle au-dessus
de la brasserie de Mulhouse. Elle en possède
deux maintenant.

H y a d'abord le Joueurs-de-Boules-Club
qu'on appelle plus communément la com-
pagnie du Père Noé.

Le Joueurs-de-Boules-Club a pour pré-
sident le grand Guille-Pince, un original
s'il en fut oncques. Grand, maigre, avec sa
longue moustache noire.il est très comique
lorsqu'au feu d'une partie il crie en gesti-
culant «A mes pieds!» C'est un artiste
dans l'art de pointer.

Dans la belle saison le Joueurs-de-Bou-
les-Club se réunit trois ou quatre fois par
semaine. M. Guille-Pince arrive le premier
accompagné de son inévitable chien ; puis
lorsqu'on a bu le coup de l'étrier, la petite
troupe se met en route pour la 'Croix-
Rousse.

 C'est au cabaret du Père-Noô que l'on
s'arrête. On y fait de nombreuses parties
de boules. Les bouteilles de petit bleu qu'on
y décapite ne sont pas moins nombreuses.
Ils sont très joyeux, les membres du Joeurs
de Boules-Club, beaucoup plus joyeux que
les compagnons de l'illustre Philéas Fogg.

Le second- cercle, c'est la bande Plau-
vier. Rassure-toi lecteur, ce n'est pas une
bande de brigands ! Il y a loin de la rue
Ste-Marie-des-l'erreaux à la cour des Mi-
racles.LabandePlauvierestcomposée d'em-
ployés de commerce. Ils sont très-nom-
breux et très gais. La bande Plauvier adore
la manille ; on pourrait l'appeler la bande
des manilleurs.

J'ai en outra deux clients très originaux :
à vous présenter. Ils ne se quittent pas en

\ raison de cet axiome: Les extrêmes se tou- j
| chent !

Le premier possède l'embonpoint de M.
Palais, le second est aussi maigre que le
Matamore de Gauthier. Toujours blagueurs '
M. Ogier et M. Domeck, font d'intermina- '
blés parties dejacquet. Ce sont deuxjoyeux ;

drilles en compagnie desquels M. Pupier
aime à tailler une bavettei

M. Pupier fait parfois une partie de pi-
quet avec son ami et prédécesseur M. Pa-

i

lais qui a demeuré l'un des meilleurs clients I
de l'établissement, et qui se plait à raconter
les différentes histoires qui se passèrent à
la brasserie au temps qu'il était — j'allais j
dire roi, ce n'est que patron, ce qui vaut
beaucoup mieux. . .

Il y a deux hébés à la brasserie de Mu-
lhouse. Elles sont sous la direction de Mme
Pupier qui toujours gracieuse se tient cons-
tamment au comptoir.

La première une petite brune assez gen-
tille quoique grêlée répond au nom de
Louise : c'est paraît il une lectrice assidue
de la « Bavarde ». Elle s'applique tout par-
ticulièrement à deviner les charades.

Sa compagne s'appelle Marie. Elle est
blonde. Elle sert dans la seconde salle et
possède beaucoup d'amis dans la bande
Plauvier. Elle a toujours un couplet sur les .
lèvres.

Mais chut ! voici qu'il est huit heures
quelque heureux que je sois d'être en vo-
tre compagnie, je me vois forcé de vous
quitter.

j Mon fauteuil m'attend, .non pas aux Fu-
nambules, ni aux Célestins, mais au théâtre
Joly. Je ne veux pas manquer cette repré-
sentation, car il y a là-bas une collection
de petites têtes blondes que mon entrée

: tardive pourrait distraire ou impatienter.
: Adieu très cher, j'espère venir manger
une choucroute ici après le spectacle, si
toutefois le fou rire qui va m'empoigner
ne me rompt pas la rate et ne me fait pas-
ser de vie à trépas !

J. SABATTIER.
 .—«••» •

MARGUERITE
A mon ami Charles Fr.

Sur votre sein, votre tête s'incline,
Votre regard semble triste et rêveur ;
Vous, autrefois si gaie et si mutine -..
Auriez-vous donc quelque chagrin au cœur ?

Non, votre œil noir pétille et s'illumine
Il va briller de .sa première ardeur !

j Quoi I Vous rêviez mignonnette divine,
I Votre pensée errait avec bonheur.

Quelque ange blond k la prunelle ardente
j Vous aurait-il Marguerite charmante
i Troublée, hélas 1 de son regard profond?

| Que votre cœur oh ! toujours lé repousse
j Ah croyez moi demeurez chaste et douce
j Comme la fleur dont vous portez le nom.

Anatole FARGBAU.

LES PERVERS
LE VOISIN

ils s'étaient rencontrés, je ne sais com-
ment, un beau matin, dans la vie. Ils se
complétaient, l'un l'aveugle, servant d'en-
seigne à l'autre, le joueur d'orgue ; et d'un
commun accord, ils songèrent à réunir
leurs deux misères, à accoupler leurs^deux
existences, à fondre leurs deux clientèles.
Ils s'installèrent rue des Ecoles, dans le
plein vent d'une entrée de chantier, entre
la baraque d'un marchand de curiosités et
l'auvent d'une marchande de journaux.

L'aveugle avait un chien, le barbet clas-
sique, qui remplissait très consciencieuse-
ment son rôle de quêteur. Il faisait le beau,
des heures entières sans bouger, assis sur
l'orgue, un petit panier dans la gueule, les
pattes de devant repliées, immobile, l'œil
dans le vague et comme ravi par les airs
vieillots et lamentables qui fusaient par vo-
lées emre ses pattes de derrière. L'harmo-
nie douteuse du vieil orgue asthmatique
attirait les chalands que retenaient- et api-
toyaient les yeux sans regard de l'aveugle,
et les gros sous pleuvaient dans le panier
du barbet. Le joueur d'orgue, trésorier de
l'association, empochait la recette, et le
soir on partageait le gain de la journée.

Ces trois êtres vivaient dans une union
d'autant plus étroite qu'ils a /aient tous les
trois besoin les uns des autres, et que sé-
parés ils n'avaient plus leur raison d'être.
Que fut devenu l'aveugle sans le barbet
dont la gentillesse et la comique prestance
forçaient les indifférents à se retourner, que
serait-il devenu sans l'orgue dont les airs
pitoyables distrayaient 1 attention des affai-
rés qui se hâtaient ? Mais qu'aurait pu faire
tout seul le pauvre joueur d'orgue sans
l'aveugle, ce prétexte à musique, et par
conséquent à gros sous?

Le voisin, le marchand de curiosités .ve-
nait parfois leur faire la causette pendant
les intermittences de sa vente. Le bonheur
des deux misérables, philosophiquement
résignés à leur existence navrante, l'intri-
guait. Cela lui donnait sur les nerfs. Il vou-
lut, pure distraction, s'amuser à jeter le
trouble dans leur vie, et un jour, profitant
d'une courte absence de Y organiste, il in-
sinua qu'il se pourrait fort bien que le ca-
marade, abusant de la confiance de l'aveu-
gle, empochât une bonne partie des gros
sous.
— Il en met dans deux poches disait-il et
ne partage avec vous que le contenu de
l'une et Dieu sait si l'autre est bondée.

L'aveugle s'indigna d'abord. Cela ne
pouvait être vrai. Quoi ! ils seraient restés
près de cinq ans ensemble, vivant de la
même vie, mangeant à la même table, et
couchant sous le même toit et. . . . Non ce
n'était pas possible. Pourtant, depuis quel-
ques mois déjà la recette insensiblement
avait baissé. Les journées étaient deve-
nues de moins en moins bonnes. Les gros
sous se changeaient en petits sous, et les
pièces blanches se faisaient rares- . . Le
voisin aurait-il raison ? D'ailleurs quel in-
térêt. . .

Et l'insinuation qui était entrée difficile-
ment dans cette pauvre tête se changeait
insensiblement en certitude. Les choses les
plus insignifiantes devenaient des preuves,

j La pensée fonctionnait dans ce cerveau
I avec d'autant plus de rapidité qu'elle n'é-
tait pas distraite et. qu'il n'entrait que de la
nuit dans sa tête par ses yeux morts.

— Ecoute, dit-il à son camarade, quand
celui-ci fut revenu, nous ne pouvons plus
rester ensemble. Tu me voles.

— Tu es fou, balbutia l'autre.
— Non, j'en suis sur. D'ailleurs, serait-

ce faux, que cela serait la même chose, au
point de vue de notre tranquillité future.
Le soupçon, en admettant que ce ne puisse
être qu'un soupçon, est entré en moi. J'en
souffre horriblement,, car -notre séparation
est devenue nécessaire. J'irai mendier seul
au coin de quelque rue, avec mon chien, le
seul être dont je sois sûr au monde. Toi
avec ton orgue, tu es toujours certain de
vivre. Adieu.

' Et, quoi qu'essayât, pour le dissuader, le
joueur d'orgue, navré de ce départ qu'il ne
pouvait comprendre, l'aveugle s'en alla,
emmenant le barbet qui jeta un long re-
gard de regret à son cher instrument.

j

Le lendemain, le joueur d'orgue, qui
avait repris, dans la rue des Ecoles, sa j
place accoutumée, vit arriver le barbet,
traînant sa corde, et qui d'un bond reprit
sa place sur l'instrument, les pattes re-
pliées et le petit panier dans la gueule. Le
chien avait eu la nostalgie de la musique.
Il avait lâché son maître.

Depuis, un pacte tacite s'est conclu entre
le chien et le joueur d'orgue Le barbet a
oublié Vautre et, sa gentillesse aidant, le
mendiant de la rue des Ecoles reçoit à lui
seul autant de "gros sous qu'alors qu'ils
étaient deux. Les clients, de l'aveugle ha-
bitués à jeter leur aumône dans le panier
du barbet, ne remarquent même pas l'ab-
sence de l'aveugle, qu'on a trouvé au com-
mencement de cet hiver, mort de faim, ou
,de froid, sous une porte cochère de la ^ue
du Vieux-Colombier.

LÉO TRÉZENIK.
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LES PREMIÈRES
THÉÂTRE DES CÉLESTINS

Les Mousquetaires au Couvent

Elle est reine. L'opérette sans prétention
a chassé l'opéra-comique. Les musiciens
ne s'en consolent point; que devient le
grand art ? Les virtuoses pleurent sur les
bravos que soulèvent les flons-flons. Ce
sont des larmes perdues. Chaque époque a
sa note : la nôtre est joyeuse, quand elle
n'est pas épileptique. Il lui faut l'étrange
ou le facile, entre temps, ce qui chatouille.
Marc de Montifaud enrichit ses librairies.
Il y a une hausse sur les épices. La Mas-
cotte a été vers sa cinquantième. La
Mascotte avait du croustillant. Pas un trait
de génie, pas une idée neuve, pas une mé-
lodie savante, pas une phrase musicale ré-
sistant à l'analyse, mais la Mascotte pro-
voquait le rire. Et, baillant avec l'opéra-
comique, le bon public rit à gorge "dé-
ployée avec l'opérette, qui campe carré-
ment son bonnet sur l'oreille et montre,
sans trop s'en soucier, une jambe bien faite
sous un jupon court.

L'habile directeur de nos théâtres mu-
nicipaux a compris cette vérité, il a satis-
fait aux exigences de son temps. M. Dutour
est heureux : Lyon remplit sa caisse. Ce-
pendant, Lyon est difficile avec ses impre-
sarii. Mais M. Dufour la fait rire. Il lui sert
—et d'une magnifique façon—des opérettes
très bonnes filles, habillées comme des
princesses. Il demande à Paris ses étoiles,
il les mêle à ses nébuleuses. C'est de la
cosmographie bien entendue. Les Mous-
quetaires au Couvent ont chance de lon-
gue vie. La gaîté, c'est la santé — pour les
opérettes.

Il y a deux ans, on a joué las Mousque-
taires au Grand-Théâtre. Le cadre était
trop grand. On ne s'imagine point une po-
chade de Gavarni daas un cadre de Hans-
Mackart. Les finesses, les riens, les bêtises
intelligentes, ce sel et ce poivre qui est la
sauce pimeatée de ces compositions aima-
bles, se répandaient, en pure perte, sur les
planches de l'Opéra. Cependant, MM. Ner-
val, Reine et Barbe se trouvaient de la
fête. Le succès fut douteux. Les Mousque-
taires n'étaient pas chez eux. Ce malaise
fut préjudiciable aux recettes — et aux
auteurs. Il faut, à l'opérette, les Célestins.
On ne transporte pas impunément une sou-
pease des- petits cabinets dans la solennité
des grands salons.

Nous avons applaudi de bon cœur l'œuvre
nouvelle. Faut-il la raconter ?_qui ne la
connaît ? Le titre dit tout. Des mousque-
taires chez des nonnes, c'est tout un poème.
Si Ververt put scandaliser les Visitandines,
à plus forte raison, les mousquetaires doi-
vent-ils causer de l'émoi chez les Ursuli-
nes. Cependant, les sœurs pardonnent aux
soldats, capucins de hasard. Tant il est vrai
que sœur Simonne préférera toujours, à un
perroquet mal élevé, un mousquetaire bien
appris.

Cette pièce est extravagante : cette ex-
travagance plaît. Elle repose de ces extra-
vagances scientifiques échappées à la plu-
me prétentieuse de Jules Verne. Du moins,
dans ce domaine de la fantaisie, on ne ren-
contre point la sotte vieille, ennuyée et
ennuyeuse, personnifiant la fausse science
de certains dramaturges modernes. Où est-
il ce couvent des Ursulines? Où sont-ils ces
mousquetaires audacieux? Où sont-elles
ces nonnes effarouchées ? On ne les cher-
che, point passé les Célestins. Le talent qui
les a créés n'a point pris l'histoire ou la
géographie pour complice. Sa littérature
est folle : elle n'a point tenté de violer la
raison.

La musique court au milieu de la parti-
tion — comme un filât d'eau dans un parc
en rocailles, sans trop de bruit et genti-
ment. Elle appartient à plusieurs composi-
teurs ; les principaux sont MM. Varney et
Mansuy.- M. Luigini est venu à son tour.
Sœur Simonne a dit une valse entraînante
dont le motif est délicieux et dont les dé-
tails sont charmants. Sœur Simonne ne l'a
point lue dans son livre de prières. Ce
psaume a des grelots, bien gentiment agi-
tés par Mme Paola Marié. Cette fois, l'étoile
laisse la place à de plus humbles. Elle con-
sent à apaiser ses feux. Est-ce bonté ? Est-
ce fatigue ?

, On a mis en lumière Mme Vandaelen,
qui joue et chante bien, puis Mmes Sivori
et Boyet, qu'une émotion bien naturelle
n'a pas permis, le soir de la première,
d'apprécier dans toute leur valeur,

Les artistes de l'autre sexe ont tiré un
très habile parti de leurs rôles. MM. Tauf-
fenberger et Jourdan sont des chanteurs
capables de tirer de grands -effets des moin-
dres morceaux. Mais ces artistes ne sont
pas des comédiens. On ne ganache pas ainsi
ses rôles. Ils conservent sous leurs diffé-
rents costumes des airs vulgaires ou des
somnolences ixexplicables. Certes, c'est
plaisir d'entendre bien chanter, mais c'est
plaisir plus grand d'entendre bien dire. Al-
lons, Messieurs, un peu de maintien. Les
mousquetaires ont plus d'élégance. L'opé-
rette veut que ses interprètes aient du
diable au corps. Il est maladroit de dormir
entre chaque roulade, comme un rossignol-
los d'envoyer ses trilles à la lune.

Mais qu'importe cette légère critique, M.
Tauffenberger s'en moque. Il est applaudi
quand il chante, et s'il dort c'est sur des
lauriers conquis Son petit doigt l'occupe
beaucoup. Il est si joli le diamant de son
petit doigt. Cependant comme il serait plus
heureux que l'acteur je;ât plus de flammes
et le diamant moins de feux. Ces dames
applaudissent le ténor Tauffenberger. 0 le !
triomphe de l'ut de poitrine!

L'abbé Bridaine est un curé bien réussi. '
M, Reine y est meilleur q;ue dans ses au- i

très créations. Il n'est pas exagéré, ce qui
est rare. C'est le bon vivant, pasteur d un
troupeau dont il connaît les misères. Il par-
donne toutes les vanités de ce monde, et ne
dit trop rien au mousquetaire gris-perle de
son amour pour les diamants, il devait être
d'aussi joyeuse humeur, le curé de Meu-
don, abstracteur de quintessencees et grand
humeur de piots !

L'orchestre est digne de son chet ; c est
le puis bal éloge qu'on puisse faire. Les
chœurs ont prouvé quelle était leur^ direc-
tion. La mise en scène est l'œuvre d'un d.-
recteur, homme d'esprit. Résultat : un suc-
cès qui sera le pendant de celui de la Mas-
cotte.

E. DESCLAUZAS.
*

• «
THEATRE -BELLECOUR

La Troupe italienne

Si le succès appartient aux audacieux,
le directeur de Bellecour peut compter sur
le succès. Jeter sur une scène lyonnaise, \
n'ayant qu'un orchestre imparfait, des
chœurs manquant encore de cohésion, une
œuvre de Verdi d'une envergure telle que
le Bal Masqué c'était hardi.

L'auteur du Ballo in Maschera est le
plus populaire des compositeurs d'outre-
monts. Chacun de ses opéras est un triom-
phe, L'acclamation de son nom est un long
délire. Aida, son dernier chef-d'œuvre,
montre bien, après Rigoletto et même le
Trouvère, qui vaut mieux, les diverses
phases de ce genre qui va se transformant
sans cesse. C'est le propre des grands maî-
tres — surtout des grands maîtres italiens,
de rajeunir continuellement les formules
de leurs œuvres passées.

Lyon compte-t-il assez de dilettanti
pour juger sainement la musique dû com- i
positeur parmesan 1 Peut-être. Cependant ;
Paris a dû fermer les portes de son théâtre
italien en dépit des étoiles de sa troupe. Au
moment où nous sommes privés d'opéra et
condamnés aux flou-flous plus joyeux que
savants de l'opérette, c est grande joie d'al- .
1er entendre de la belle et vraie musique, j
Il s'ajoute encore à cet attrait celui d'enten- j
dre cette musique interprêtée par des ar-
tistes dont les moyens diffèrent tant de \
ceux des artistes français; phrasant, chan-
tant, jouant avec une fougue, un emporte- j
ment, une maestria qui semblent à nos ;
yeux exagérés. La note italienne est plus
ai'gué, plus intense que la note française. \
Cette remarque frappe davantage depuis j
l'audition des œuvres symphoniques de |
Massenet.

La troupe italienne devait remporter un
grand succès de curiosité, sinon d'estime, j
Il semble n'en avoir pas été ainsi. Le Bal ]
Masqué a été écouté d'une distraite façon, j
Le Trouvère a mieux réussi. Cependant la i
partition est inférieure à l'autre. Mais le ]
public a retrouvé des airs déjà connus, qui
l'ont de suite familiarisé avec l'œuvre
étrangère.

Les interprêtes, un peu fatigués lors de
la première représentation, par le change-
ment de climat et les répétitions hâtives,
ont laissé voir une émotion bien natureLe.
Cette émotion s'est changée en assurance.
Ils sont aujourd'hui en pleine possession de
leur talent, MM. Abrugnedo, Giraldoni ;
Mmes Violetti et Alborim ont remporté une
ample moisson de bravos dans le Bal Mas-
qué. Il ont été acclamés dans le Trouvère.
A ces noms, il faut ajouter celui d'une
grande artiste, Mma G. Ferni, et aussi ce-
lui ce Mme Albini dans le rôle d'Albuzena.
Le trio du premier acte et le trio final,
ainsi que la scène si populaire du miserere
ont été enlevés avec une verve et une cha-
leur indiscutables.

Cette manifestation artistique est du plus
haut intérêt. Les vrais amateurs de musi-
que y trouveront un régal, et les autres
apprendront ainsi les défauts et les qualités
d'une école qui fut la première, et dont les
glorieuses traditions pourront se perdre,
sans être jamais oubliées.

E. DESCLAUZAS.
 _. «^.

ILES

TOILETTES
DE NOS BELLES-PETITES

A LA PREMIÈRE DES « MOUSQUETAIRES »

Les Mousquetaires au Couvent, une
première que nos belles petites attendaient
depuis longtemps avec impatience. Cepen-
dant nous n'avons pas trouvé très nom-
breuse société, aux Célestins, ce jour-là.

Mme Oudry, toujours gracieuse et tou-
jours élégante, était en noir.

Fonfon avait une toilette noire, que nous
lui connaissons depuis longtemps , et un
chapeau bleu assez joli.

Amélie l'Italienne avait un costume noir
garni de jais.

Blanche Tête-de-Singe portait une robe
grise à garnitures rouges ; elle était coiffée
d'un chapeau grenat. Nous l'avons vue avec
son amie Annette Grévinette, vêtue d'un
costume de velours gris chasseur des Alpes,
garni de castor. Elle avait uu élégant cha-
peau gris chenille.

Marguerite Kaillou avait une robe noire
et un chapeau garni de grenat.

Louisette Egraz était également en noir.
Adèle Brun avait un assez joli costume

bleu marine et un chapeau bleu, d'une
forme très élégante.

Marcelle Abel était en blonde.
La perruque d'or ne lui messied pas.

Elle portait une très jolie redingote de ve-
lours noir.

Pauline Boffat était en noir; TonineFran-
çon avait une assez jolie toilette gris d'acier.
Quant à Joséphine là Plantureuse, elle était
vêtue d'un fort joli costume gris. |

Jeanne Childebert, vêtue d'une taille de
velours frappé, accompagnait son amie
Jeanne Confort, qui portait nne assez élé-
gante cuirasse de velours grenat.

Nous avons été très étonnés de ne pas
apercevoir Ida à cette représentation
N'aimerait-elle que la Mascotte, cette belle
princesse ?

AU CIRQUE RANCY

La soirée était très brillante samedi soir
au cirque Rancy. Nos belles petites étaient
tort nombreuses ; nous y avons remarqué
quelques toilettes fort jolies.

 P
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MâconQaise qui est enfin de

retour, avait un costume écossais, elle était
en compagnie de Juliette, qui pour ce soir
!t , i u,n costume charmant: robe blan-
che fort élégante, taille grenat et chapeau !

Annette Grévinette avait un costume

très original en velours gris chasseur gai-
ni de castor, et un très joli chapeau eri"
chenille. 8US

Annette Grévinette et Juliette avaient 1«
deux plus jolies toilettes de la soirée.

Lucy la Folle qui paraissait soucieuse
avait une robe grise. °»

Blanche Tête de Singe que nous avon*
vue causant dans le promenoir avec son
amie Annette, était toute de noir vêtus
Annette Bassin était également en noir

Joséphine la Plantureuse que nous avons
vue se promenant dans les écuries, avait
un joli costume marron.

Ma Mère M'attend avait une robe o
r
i

saille assez originale, quant à Adèle Brune
la femme de feu, elle portait un costuma
grenat.

La Baronne de St-Ouin toujours sou
riante avait une veste bleue garnie de gris
et une jupe claire à longue tunique JocW
Club vieil or. Toilette fort jolie mais com-
posée de nuances trop différentes.

Pauline Baffet était en noir, elle nous a
paru triste. Quel noir chagrin peut bien la
tourmenter ? Marie la Petite Poupée avait
une jupe de satin gris élégamment trous-
sée et une casaque de velours noir.

Jeanne Childebert qui avait abandonné
sa visite grenat avait une taille noire.

Céline Montier qui riait comme une pe-
tite folle, avait un costume bleu garni de
grenat. Quand à Léonie Chapuis et à Marie
Ghapuis, elles avaient les mêmes toilettes
que samedi dernier.

Herohnie Gillon et Marie Gillon que
nous avons aperçues à l'entrée de la piste
étaient vêtues de toilettes noires très élé-
gantes.

Fanny Bombance était ea grenat, Ninette
que nous avons aperçue avec elle était en
noir avec un assez joli chapeau.

Marguerite Kaillou en taille bleue hus-
sarde avait une jupe à carreaux blancs et
noirs et sa sœur Henriette était vêtue d'une
longue redingote de velours grenat qui
ne lui sied pas très bien quoi qu'elle soit
très jolie, elle est si petite Mlle Henriette !

Victorine Boudet, en jupe claire et taille
sombre, se cachait obstinément derrière
son éventail.

Marcelle Abel portait un costume que
nous lui avons déjà vu, et Tonine Françou
était en noir.

Henriette Desaix, qui paraissait fort gaie,
portait une assez jolie taille de velours bleu
frappé.

Adèle Desanges était en noir, Linaen
sombre et Louisette Eglaz en velours gre-
nat frappé.

Marguerite Gonfler avait un magnifique
costume de vftlours noir.

Laurence Epoque était en sombre; noua
l'avons aperçue causant avec Marie d'Am-
boise.

Marie Matossi avait un assez joli costume
marron bouffant.

Nous avons éié fort étonnés de ne pas
apercevoir Jenny Merluchou, Titine, Amé-
lie l'Italienne et Léonie de Saint-Matrioon
à cette représentation.

Ces belles petites déserteraient-elles l'Hip-
podrome de Moncey-Street ?

_ __*£»= 

PIED MUTIN
TRIOLETS

I

Que j'aime à voir un pied mutin
Trottant par une pluie atroce
Quand, pas le plus petit carrosse
Ne vient poindre dans le lointain.
Que j'aime à voir un pied mutin,
J.'en rêve toute la journée
Car hier, dans la soirée,
J'ai rencontré sur mon chemin
gHUn pied mutin.

II
Que c'est gentil un pied mutin
Chaussé de velours ou de soie
Il ne craint pas qu'on le coudoie
Et s'en va moqueur et taquin.
Que c'est gentil un pied mutin
Mais il reste tyran de race
Et plus d'un front garde sa trace
Car en amour, il est hautain

Le pied mutin.

III
Il est brave le pied mutin
Sous l'eau qui des toits tomba à verse
Riant des dangers qu'il traverse
11 lève un jupon de bazin
Pour se montrer, vrai pied mutin,
Car il' veut que sa jambe fine
Sous son bas rose se devine
Et qu'on le suive... mais en vain

Le pied mutin.

IV
Vous croirez voir un pied mutin
Parfois... et cherchant aventure

' « Voici sa marque la plus sûre »
Vêtu de cuir ou de satin
On peut bien être pied mutin,
Mais s'il frappe d'un talon rouge
Le boulevard... il sort d'un bouge,
Ce n'est pas soyez en certain

Un pied mutin.
ELIACIN.

CANCANS ET POTINS
DU DEMI-MONDE

Msytère ! Mystère ! ,
On dit qu'un fonctionnaire haut place,

vient de faire un cadeau vraiment royal"
une demi-mondaine, dont il est épris au
point de compromettre avec elle la diga»8

de son caractère.
Il s'exhibe avec la belle-petite en pif1"

Casino. — ses supérieurs lui ont fait des
observations amicales : le dit fonctionnaire
a répondu que c était avec sa femme qu J
s'était promené — car il est marié — ° a

trouvé étrange qu'une dame du monde al-
lât dans ce lieu et on s'est informé.

L'épouse légitime a déflaré n'être jamai»
allée au Casino, et elle veut intenter une
demande en séparation.

Espérons que tout s'arrangera.

*

Une charmante petite dame nous ecr
pour se plaindre de Joséphine la Plan^M

9reuse. Il paraît que samedi, au cirque, e
l'a toisée d'uDe façon irrespectueuse. .

La petite dame, qui nou3 paraît fort ne
veuse, déclare qu'elle ne permettra P
que cela se renouvelle une seconde foi»-

Dont acte !

• •
Mesdames, tremblez !

 ]l9La plus séduisante d'entre vous, la o&i
Francine de la Roche, qui avait SOUK-V
toutes vos colères, a été si enchantée
son dernier séjour dans notre ville, qu e

va prochainement venir s'y fixer.
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0n lui meuble l'appartement autrefois
^upé rue de la Préfecture par Fanny

? ckson- C'est un marquis authentique qui
et en mouvement une nuée d'ouvriers,

An q«e la Jolie ParisieDne puisse être ins-
fllôo avant ie Premier de r*n- . . .

Nous pouvons nous attendre a bien des
Jnes de colère, n'est-ce, signorita Amé-

lie et suave Joso!

» •
Caro est une femme bien lingêe. Elle a

armoire à glace spéciale pour ses bas
t une pour ses chemises. Dans la première
ous n'avons pas compté moins de cent

^inQ paires de bas de soie de toutes cou-

La prochaine fois, nous dirons le nom-
bre des chemises.

La chère belle n'a pas encore etrenné
son coupé, M. Rancy n'ayant pu encore
Cesser les nobles bêtes qui auront l'hon-
neur de conduire madame.

* »
Ernestine Bourdy a enfin pendu la cré-

maillère. Elle a bien fait les choses ; depuis
huit heures du matin, les pâtissiers, les
marmitons étaient au travail.

Le nabab de madame eat allé quérir les
invités en coupé armorié.

On a dansé jusqu'à cinq heures du ma-

tin'
* *

Samedi soir, au cirque, Pauline Des-
georges était véritablement ravissante.
jjlie était couverte de diamants à en
éblouir tous les spectateurs.

Ri^n ne manque plus à la belle, une fée
satisfait tous ses caprices, Elle n'avait pas

 ;

assez de ses chevaux superbes, de ses voi-
tures magnifiques, il lui a fallu un yacht.

Un riche nabab vient de lui offrir une
coquette petite embarcation avec laquelle
elle va descendre à Marseille. On peut voir
actuellement ce joli navire amarré sur la
Saône.

L'équipage est tout prêt, il attend ma-
dame.

Pour le voyage d'inauguration, il y a de
nombreux invites et la gracieuse Pauline
n'a eu garde d'oublier la « Bavarde. »

Notre meilleur reporter a été chargé de
la description de ce voyage charmant.

*
* •

La belle Adèle Désanges , retourne dans
la capitale, où elle vient de louer un appar-
tement 6,000 francs.

Mais elle ne dît pas un éternel adieu à
Lyon , où la retiennent d'importants inté-
rêts. «

Henriette Desaix était bien triste, samedi
au Cirque.

Son bel écuyer semble ne plus faire at-
tention à elle.

Les cadeauxan'entretiennent pas toujours
l'amitié.

* #
Jeanne De3aix devient sérieuse , on ne

la voit plus nulle part , ses petites amies
n'en sont pas fâchées, car elle passait pour
séduire tous leurs protecteurs.

*
* *

Louise la grenobloise prie ses invités de
remettre leur visite au 25 , le tapissier
n'ayant pas encore meublé le boudoir de la
belle.

Elle veut faire les choses grandement ?
*

* *
Parmi les patineuses de jeudi dernier ,

nous avons aperçu au Skating, Annette
Grévinette en compagnie de son amie Blan-
che Tête-de Singe vêtue de sombre et de
Laurence Epoque en noir.

Nous avons été fort étonnés de ne pas y
voir Fonfon; il est vrai que cette belle
petite ne quitte plus la Part- Dieu depuis
quelque temps , et qu'il lui est impossible
de se montrer dans les théâtres ou les con-
certs.

On patinait avec entrain dimanche soir
au Skating des Folies-Bergères. Nos belles
petites étaient fort nombreuses et s'en don-
naient à cœur joie.

La petite Catherine Placard toujours sou-
riante glissait avec intrépidité; Joséphine
la Parisienne paraissait mélancolique, peut
être pensait-elle à regagner la capitale,
Sabine Biscaye riait comme une petite folle,
Annette Grévinette était avec son amie
Blanche Tête-de-Singe. Juliette s'éventait
mélancoliquement , quant à la vieille ba-
ronne elle ne patinait pas.

Tonine Françon était avec Marie la cos-
tumière, laquelle s'est laissé choir deux fois
surlerinck Jeanne Childebert n'était pas
accompagnée de son amie Jeanne Confort.'

Mathilde d'Annonay et Mathilde la Suis-
sesse se lançaient avec ardeur ; Jenny La-
vache était avec Maria l'Auvergnate qui
vient de nous revenir. — Lucie la Folle
patinait aux côtés de la toute petite Victo-
rine toujours rieuse.

Nous avons également aperçu Sophie
ex-Siècle dont nous n'avions pas ouï par-
ler depuis longtemps et la Pompière.

Adèle Brun qui était sur l'escalier faisait
des discours abracadabrants qu'elle accom-
pagnait de gestes expressifs.

Elle fera une excellente avocate Adèle
Brun, si les femmes viennent à conquérir
le verre d'eau sucré de le tribune.

#
* *

Que la folie demi mondaine agite ses gre-
lots en signe d'allégresse.

Maria l'Auvergnate est de retour dans
notre cité. Maria l'Auvergnate vient d'ob-
tenir sa grâce. Son exil est terminé. Dès
qu'elle a "su la bonne nouvelle, elle a quitté
la cité phoeienne.

Nous croyons que ses petites amies ont
l'intention de lui offrir un punch d'honneur.

*
* #

Au grand désespoir de son amie Juliette,
Jeanne la Mâconnaise va nous assure-t-on
briser sa marotte pour rentrer dans la vie
sérieuse.

Nous ne pouvons que lui adresser nos
félicitations sincères pour la bonne décision
qu'elle a prise.

La vie turbulente qui l'avait d'abord
éblouie a cessé de lui plaire. Elle veut dire
adieu à l'existence des folles épinglées et
reprendre l'aiguille des diligentes modistes.

Elle va prochainement retourner à Mâ-
con.où elle compte se fixer définitivement.

Un nom à biffer sur le regist.e rose où
sont consignés tous ceux de nos tendresses !

Tant mieux Jeanne est jeune ! elle re-
tourne sur ses pas.

Nous applaupissons i ce bon mouvement.
#* #

On annonce l'arrivée prochaine dans
notre ville d'une tendresse marseillaise
assez connue, Henriette Lyon.

C'est une de nos compatriotes,
j

Elle vient, parait-il, principalement pour
voir son amie Lucy Maïa, qui a dernière-
ment été lui rendre visite à Marseille.

» *
Eïisa Béligand n'est pas frileuse.
Nous l'apercevons constamment à sa fe-

nêtre.
L'une de ses voisines prétend même

qu elle décoche da langoureuses oeillades à
son protecteur.

Peut-être est-elle un peu trop jalouse,
cette demoiselle !

H y avait joyeuse compagnie chez Ber-
thoux samedi soir.

Nous avons remarqué Mathilde la Suis-
sesse, et Valentine de la Nély, que l'ab-
sorbtion de nombreuses chartreuses avait
mise dans un état degaieté extraordinaire.

A quatre heures du matin, elles sont
montées en voiture et sont parties pour
Villeurbanne. Mais le seigneur Amblard
est resté sourd à leurs supplications et n'a
pas entendu leurs carillonnades.

Si bien qu'elles ont dû revenir à Lyon
sans s'être réconfortées chez l'illustre res-
taurateur.

Il faisait grand jour lorsqu'elles accom-
plissaient leur rentrée.

• •
Nous étions étonnés de ne plus aperce-

voir Jeanne la Chatte depuis quelque temps.
La belle petite nous a abandonnés.
Elle est parait-il allé se fixer à Valence

où elle roucoule en compagnie d'un beau
fils de Bellone qui depuis longtemps papil-
lonnait autour d'elle.

Encore une lune de miel ! Pourvu que
rien ne vienne l'obscurcir !

Oh assure que la belle petite a été rendre
visite à Jeanne Carrare.

*

Une conversion à signaler :
Jeanne Perrin vient paraît-il de briser

sa marotte ; elle renonce à la vie turbu-
lente qu'elle a menée.

Elle mène une existence de bourgeoise à
Besançon en compagnie d'un fils de Mars
qui a réussi à conquérir ses bonnes grâces.

Elle a dit adieu aux cascades d'antan et
devient sage, espérons qu'elle deviendra
bientôt une ménagère exemplaire :

Le parfait cuisinier figure dans les
rayons de sa bibliothèque.

*

Nous avons aperçu l'autre soir la cata-
pultueuse Fonfon à la Part-Dieu en com-
pagnie d'nn brillant fils de Mars.

Elle paraissait fort triste
On assure que le papier timbré est la

cause de sa mélancolie.
Serait-ce vrai ?

*

Le bataillon joyeux de'Cythère avait en-
voyé plusieurs de ses plus sémillants lutin3
lundi dernier au Casino.

Nous avons aperçu disséminées dans dif-
férentes loges , Juliette qui causait beau-
coup à son amie Jeanne la Mâconnaise.
Clémentine Grovjean, qui paraissait mélan-
colique s'éventait-, tandis qu'à ses côtés
Henriette Kaillou riait comme une petite
folle.

Jeanne Confort que n'accompagnait pas
son amie Jeanne Childebert semblait s'a-
muser beaucoup des chansonnettes du dé-
sopilant Chemin , Amélie l'Italienne que
nous avons vue un instant avec Léonie de
St-Matricon nous a paru rêveuse. Qu^ant à
Annette Grévinette , elle était en grande
conversation avec sa jeune mascotte.

*• •
Marie Pacard, qui habite Chambêry, et

dont nous n'avions pas entendu parler de-
puis longtemps, était à Lyon il y a quel-
ques jours. Nous l'avons aperçue en com-
pagnie de son amie Anaïs du Siècle.

Les deux tendresses paraissaient exces-
sivement gaies.

Dame Chartreuse avait, sans doute, été
invitée à fêter le retour de la belle Marie i

*
• •

Nous avons aperçu, jeudi dernier, Jeanne
la folle, dans la rue de la Barre. Peut-être
revenait-elle de rendre visite à sa chère
Gauloise. La joyeuse Hébô paraît être dans
la dèche la plus complète.

C'est l'éternelle histoire du bon Lafon-
taine :

La cigale ayant chanté .
Tout l'été

Se trouva fort dépourvus
Quand la brise fut venue.

Car c'est une cigale, Mademoiselle Jean-
ne la folle, une .cigale de la cité des Pa-
pes ; demandez plutôt à mon ami Nestor !

#
* #

Décidément, la brasserie Gauloise est
vouée aux Jeannes. Nous y avons vu suc-
cessivement Jeanne la folle, qui cherche
toujours un nabab, et Jeanne commerce,
qui vient de découvrir un richissime fils
de Mars qui lui paie de temps et temps des
voyages à Nice.

Une troisième Jeanne, qui sort, paraît-
il, de la brasserie des Variétés, vient de
faire son entrée à la brasserie de la rue de
la Barre.

Espérons qu'elle sera aussi gracieuse
que la seconde et aussi gaie que la pre-
mière.

* *
Marie Roux, qui joua quelquefois à l'a-

mour comme à la poupée et se plaît à ha-
biller le petit dieu des costumes les plus
différents, pourraît-elle nous renseigner au
sujet des petites promenades qu'elle accom-
plit à des dates fixes dans la rue Gentil?
Serait-ce un pèlerinage ?

 «* •
Fridoline a la manie des costumes abra-

cadabrants Elle s'habille parfois en mau-
resque et s amuse à jouer du tambour de
basque devant son armoire à glace.

Elle vient de se faire photographier chez
les frères Joguet dans dix costumes diffé-
ra nts. Une originale, cette Fridoline !

Espérons qu'elle nous enverra quelques
exemplaires de ces charmants portraits.

# *
La petite Zoé songe déjà aux bals mas-

qués. C'est une enragée lorsqu'arrive le
carnaval, et elle s'entend mieux que toute
autre à secouer les grelots argentins de la
Folie.

Elle doit, paraît-il, s'habiller cette année
en amazone andalouso du temps de Char-
les-Quint.

Une chose la préoccupe : la coiffure. Ou
diable pourra-t-slle trouver un feutre assez
fantastique pour compléter son costume?

— C'est très simple, lui dit son amie Ni-
nette, témoin de son embarrast; va trouver
M. Poyard,à la chapellerie des Négociants,

i il possède une collection de chapeaux des
plus variées ; il m'a vendu, l'autre soir, un
d'Artagnan qui me sied à merveille, —
aussi, suis-je persuadée qu'il aura ton af-
faire, — cela t'évitera de recourir au Mu-
sée de Séville.

** •
Nous avons aperçu jeudi dernier sur le

quai de la Guillotière, la très joyeuse Maria
i Gourtaix, ancienne hébô de la Gauloise.

La cité stéphanoise aurait-elle cessé de
I plaire à cette belle petite ou les brouillards
j lyonnais l'attiraient-ils ?

CM lo sa !
j On nous, assure que Maria Courtaix doit
demeurer parmi nous pendant une quin-

I zaine de jours. Elle a été rendre visite der-
nièrement à ses petites amies de la Grotte.

*
* »

Le nectar de Gambrinus avait mis jeudi
soir la sémillante Iza de la Moderne dans
un état de gaieté et d'expansion extraordi-
naire.

Nous l'avons vue frisant avec empresse-
ment la chevelure bouclée d'un de ses jeu-
nes admirateurs.

Riez belle dame, mais soyez plus réser-
vée !

* #
Nous avons aperçu hier soir Annette

Grévinette à la gare de Perrache.
La demoiselle était en costume de voyage.

Partait-elle pour Mâcon ou pour D jon ?
C'est ce que l'employé chargé de délivrer
les billets, doit seul savoir.

* «

Nous avons aperçu jeudi dernier dans
la rue de la République, la très gracieuse
Jeanne Pigeon-Voyageur, en compagnie
de l'une de ses amies.

Depuis bien longtemps nous n'entendions
plus parler de cette brune tendresse que
nous avons vue si souvent autrefois au
Grand-Théâtre et à la musique de Belle-
cour.

Elle était vêtue de noir et paraissait très
gaie

Espérons qu'elle vase fixer définitive-
ment dans nos murs.

*

Jenny Merluehon est indisposée depuis
quelques jours. Nous étions fort étonnés de
ne plus l'apercevoir chez maître Martineau
ni au cirque où elle a coutume d'aller assez
fréquemment.

On nous assure qu'elle est maintenant
presque complètement rétablie ; l'une de
ses amies, qui n'a pas les subtilités de Paul
Bilhaud pour narrer une histoire, nous Ta
assuré.

Comme c'est asssez délicat,"
Nous pourrions prendre
Une simple comparaison.

Mais à quoi bon ! Jenny ne lardera pas à
faire sa réapparition avec son amie Léonie
de Saint-Matricon, et vous pourrez, si bon
vous semble, la questionner tout à votre
aise.

*
• •

Marie Gauthier a été cause, un de ces
derniers soirs,aux Jacobins,d'une scène ter-
rible pour un de ses jeunes amis. Elle l'en-
traînait à la brasserie de l'Est, quant 1' « é-
pouse» du gentlemen en question, qui les
guettait du dehors, se précipita sur le cou-
ple adultère et administra à l'amant infi-
dèle une de ces raclées comme s'en payaient j
nos pères.

Par suite, petit rassemblement de cu-
rieux . La pauvre épouse se réfugia en
pleurant dans les bras de cette bonne Eu-
génie Sphinx, pendant que le monsieur se !
frottait les parties endommagées. Enfin,
réconciliation solennelle sous les auspices
d'Eugénie.

*» * '
Tous les jours de patinage, il y a belle

affluence au Skating — mais la police ne
pourrait-elle pas être un peu mieux faite?—
Tous les soirs quelque scène : tantôt Fon-
fon casse un verre sur la tête d'un jeune
homme, coupable d'avoir dit qu'elle man-
quait d'appas, tantôt Emma Variétés casse
son parapluie sur le dos d'un imprudent,
qui lui a déchiré sa taille bleue, tantôt
Amélie la pompière frappe de ses patins UD
spectateur qui l'a poussée.

0 mesdames, un peu de calme !
*

• *

Nous avons aperçu l'autre soir Marie
Garance à la Taverne Anglaise ; elle est
venue offrir un vermouth à son amie Jeanne
Culotte, laquelle a — chacun le sait — un
amour incommensurable pour la divine li-
queur que nous expédie la ville de Torino.

w i
• *

Jenny Bidel 6t son amie Maria la Châ-
lonnaise ont diné au Télégraphe samedi
dernier. Après un copieux repas, les deux '
bel'es petites se sont embarquées pour Mon-
plaisir, où elles ont été rendre visite an
pépiniériste bien-aimé de la joyeuse Jenny.

De nos jardins fleuris
Fermez les portes.
Las myrthes sont flétris,
La»roaes mortes,

chanfait Maria en pénétrant chez lui. — Le
refrain était de circonstance.

# *
Marguerite Kaillou adore le drame.
Elle ne manque jamais une seule occa-

sion d'aller verser une petite larme au
théâtre lorsque l'affiche promet quelque
cho«<é d'émouvant.

Lundi dernier, nous l'avons vue à Belle-
cour où elle assistait à la représentation du
Sonneur de Saint-Paul.

Elle était très attentive et ne s'occupait
guère du public.

Nous avons également aperçu Léonie de
St-Matricon, pendant le cours de cette re-
présentation, mais elle n'a pas tardé à
partir. Elle a des goûts plus légers. AU
drame elle préfère l'opérette, voire même
la chansonnette. N'est-elle pas allée au
Casino au sortir du théâtre ?

» •
Emilie l'Autrichienne est morose depuis

quelques jours. Elle est abandonnée de tous
ses adorateurs, et la dèche aux doigts cro-
chus est blottie à la porte de son boudoir.

Emilie est triste ; elle attend une nou-
velle crue du Pactole ! Une pluie d'or peut
seule faire déborder ce fleuve si capri-
cieux. *

* *
Une charmante petite localité des bords

de|,; la Saône nous fournit l'anecdote sui-
vante : - -, .

C'était l'an dernier. Deux belles petites —
l'une répondait au nom de Camille, l'autre
s'appelait Maria Bras-d'Acier — étaient
venues faire une partie de campagne, '

Il faisait un temps superbe, et comme
la course à travers les champs les avail
mises en appétit, elles viennent se restaurer
â l'auberge du « Lapin qui tambourine.

Malheureusement le petit bleu des bords
de la Saône n'est pas moins émoustillant
que celui d'Argenteuil : avssi les deux ten-
dresses ne tardèrent- elles pas à devenir
d'une gaieté extraordinaire.

Lorsque vint la nuit, elles chantaient
comme de véritables folles.

On eut beaucoup de peine à leur faire
entendre raison lorsqu'il fut l'heure d'aller
coucher. Cependant elles se décidèrent â
s abandonner aux bras de Morphée.

Le lendemain, grande fut leur surprise
lorsqu'elles n aperçurent pas les deux ga-
lants qui leur avait servi de cavaliers.

Elles firent atteler en grande hàtefet par-
tirent, jurant qu'elles ne boiraient plus du
petit bleu.

Au dessous du bouquet de gui balanc épar
la brise, le malicieux Jeannot tambourinait
toujours snr l'enseigne de l'hôtellerie !

#
* *

Jeudi dernier les clients de la Marseil-
laise ont été mis en émoi par une petite al-
garade de la sémillante Maria Bar.

Une hébé de l'établissement avait osé lui
ravir son adorateur Maria jura de se ven-
ger et prit une résolution énergique.

Flanquée de sa propriétaire, elle vint à
la brasserie, la tête échauffée par la jalousie
et par les nombreuses chartreuses qu'elle
avait préalablement absorbées.

Dès qu'elle aperçut sa rivale, elle vola
sur elle et se mit en devoir de lui arracher
le chignon, au grand ébahissement des con-
sommateurs. Les bocks se mirent à danser
un macabre des plus fantaisistes.

Enfin on parvint à séparer les combat-
tantes et à expulser Maria qui continua
ses vociférations en pleine rue, où elle ne
tarda pas à être cueillie par des gardiens
de la paix qui la conduisirent au poste.

Cinq minutes plus tard elle dormait du
sommeil du juste, s'abandonnant aux son-
ges les plus vermeils !

Ainsi vont les choses de ce^monde !
•

* *
Nous avons aperçu, samedi dernier, la

blonde Marie la Boulotte sur la place des
Jacobins. Elle était très affairée et parais-
suit se diriger vers le café Firmin où elle
était probablement attendue.

*

* •
Joséphine Bernard, que la délicatesse

n'étouffé pas, tout .chef-d'œuvre de plas-
tique qu'elle est, ne se contente pas d'être
naturaliste, mais elle affiche chaque jour
le mépris le plus outrageant à 1 égard de
l'orthographe.

Nous engageons cet hébé à ne pas anno-
ter d'une façon aussi incongrus le sous-
main qui sert aux consommateurs, de la
brasserie du Rhône.

Qu'elle ait chez elle un album et qu'elle
y consigne toutes ses pensées, personne ne
l'en empêche ; mais qu'elle vienne orner le
papier à lettre d'inscriptions aussi peu
poétiques, voilà ce que nous n'approuvons
pas.

Qu'elle inscrive donc en ses tablettes
certaine phrase que nous avons remarquée
et que, seule, elle la lise.

Justice sera faite alors. 
La loi de Lynch !
Pour ce qui concerne la grammaire, nous

nous contenterons d'évoquer devant elle
l'ombre furibonde du grand Lhomond.

#
• *

La nommé Elodie Valois, qui dernière-
ment, en simple police, se permettait d'in-
sulter un magistrat et se faisait renvoyer
en police correctionnelle, suppose qu'elle
pourra impunément continuer à insulter
nos amis.

Nous prévenons cette femme galante que
les temps du concours hippique sont passés
et que nous sommes résolus à lui ôter l'en-
vie de recommencer.

A bon entendeur, salut !
•• •

Lucy Bernard crible d'une infinité de
petits trous le contrat fantaisiste rédigé par
devant maître Amour. C'est son droit.

Elle ne devrait pourtant pas se montrer
au casino avec des amis de son nabab. Cela
pourrait obscurcir sa lune de miel.

En tout cas, la belle ne parait pas à la
hausse, car eile parle d'aller tenter fortune
à Paris.

» »
La plantureuse Elisa du Fer, est paraît-

il en brouille avec son protecteur.
Certaines mauvaises langues l'accusent

de perforer le contrat d'une façon extrême-
ment fantaisiste.

Nous n'en voulons rien croire. Nous sa-
vons que l'opulente Elisa est un modèle de
fidélité.

» »

La plantureuse Jeanne, ex hébé du Com-
merce et de la brasserie Jeandot, qui de-
puis quelque temps sert des bocks à la Ta-
verne anglaise, s'accorde paraît-il, fort bien
avec la non moins grosse Culotte, qui lit
toujours des romans à sensation à ses heu-
res de loisir.

Espérons que les serpen s de la discorde
ne viendront pas siffler sur les têtes de ces
deux hébés. »

*
• •

Marie-Louise Nuée et son amie Hen-
riette ont été aperçues lundi dans la rue
Thomassin. Ces deux tendresses qui parais-
saient d'une gaieté extraordinaire, venaient
paraît-il de dîner chez 1 une de leurs col-
lègues.

Cinq flacons des vins les plus généreux
et les plus émoustillants avaient été mis à
mal par ces trois jeunes demoiselles, aussi
les vapeurs de l'ébriété commençaient-elles
à envahir leurs cervelets.

— Dieu ! que les cailloux sont pointus,
s'exclamait Marie- Louise en regagnant la
Brasserie pour y déguster une chartreuse
finale.

Nous pourrions, si la belle le désirait,
faire une démarche auprès de nos édiles
pour faire repaver Thomassin-Street.

#
*•

Nous prions la petite Henriette de la
brasserie de Suez d'être un peu plus ré-
servée quand elle rencontre ses clients.

Ainsi , mardi , nous l'avons aperçue
sur la place des Jacobins en tablier et sa-
coche accoster un jeune homme et lui saisir
son pardessus d'une manière par trop fa-
milière.

Allons, chère hébé, un peu de retenue
s, v, p.

• •
Nos sémillantes épinglées étaient assez

nombreuses vendredi soir au Casino. Nous
avons aperçu Juliette vêtue d'une toilette

i

| noire assez jolie etClémentine Grosjean que
les équilibres du japonais Belaks sem-
blaient amuser fort. Mai guérite Gontier,
toujours en velours noir était avec Emilie
l'autrichienne qui paraissait s'ennuyer
beaucoup.
Lucy Bernard avait une toilette claire que
nous lui avons déjà vue très souvent, la
brune Ida toujours mélancolique était en
noir !

Elisa Béligand avait une robe claire avec
un manteau noir. Elle semblait s'intéres-
ser beaucoup aux danses de l'inimitable
Dufour.

Léontine qui n'a fait qu'une courte ap-
parition était toujours vêtue de son même
costume.

• a
La petite Amélie alias Méma de la bras-

serie Mestivier n'est pas toujours très en-
durante.

Ayant eu ces jours-ci une vive discus-
sion avec son adorateur, elle ne trouva
rien de mieux à faire que de lui lancer de
la salive. Le monsieur qui n'est pas décoré
est descendu de chez la belle avec un cra-
chat sur la poitrine.

Nous avons aperçu la blonde Caro sa-
medi, à onze heures, en compagnie de sa
camériste. Elle descendait la rue Terme
dans un sapin jaune urbaine.

Elle revenait probablement de Sathonay.
Est-ce que votre coupé n'aurait pas en-

core été inauguré, madame ?
*

• •
11 y a bien longtemps que nous n'avons

entendu parler de la cascadeuse Louise
Ollagner.

Serait-elle indisposée ou son pseudo-mar-
quis l'aurait-il soudainement abandonnée^?

Cependant notre 42e reporter croit l'avoir
aperçue dernièrement dans la rue des Qua-
tre- chapeaux.

Se serait il trompé!
#

* #
La charmante Cloclo du Télégraphe était

bien gaie, samedi soir, lorsque nous l'avons
aperçue rue de la République au bras d'un
très galant cavalier.

Pourrait-elle nous dire de qui il était
question dans sa conversation lorsque nous
avons surpris cette phrase :

« 11 faudrait qu'il ait un caractère excep-
tionnel ! »

Renseignez - nous, s'il vous plaît, ma-
dame?

*
* #

Nous avons aperçu l'autre soir Marcelle
Abel sur la place de la Comédie, en com-
pagnie de son nabab.

La belle semblait ne pas vouloir prendre
le tramway pour retourner en ses pénates.

Peut-êtra était ce pour demeurer plus
longtemps avec son bien-aimé,

•
• *

Nous avous aperçu dimanche soir Vir-
ginie des Beaux-Arts, en compagnie d'un
jeuue gentleman de ses amis,

Lee deux tourtereaux semblaient avoir
dignement fêté Bacchus, car ils riaient
fort gaiement.

Lr blonde Virginie semblait surtout
joyeuse. Où donc la belle petite avait-elle
absorbé tant de chartreuses ?

#

Deux jeunes filles voisines de FoDfon,
éblouies par le luxe de cette dernière, vien-
nent paraît-il de se jeter dans le tourbil-
lon demi-mondain.

Nous leur conseillons de retourner en ar-
rière. Elle n'est pas toujours encadrée de
roses la vie des folles épinglées. ,

Jeanne Vit ton aurait -elle par hasard été
abandonnée par son protecteur que nous
ne 1 apercevons plus, comme autrefois, en
sa compagnie.

La belle aurait-elle déjà rompu les liens
qui l'attachaient à son bien-aimé ?

e• •
Jeanne Confort et Jeanne Childebert sont

décidément inséparables.
Nous les avons aperçues dimanche soir

au Skating où elles causaient fort amica-
lement. Toutes deux paraissaient d'une
gaieté folle et riaient assez bruyamment.

Elles sont véritablement bien gaies de-
puis quelques jours, les deux Jeanne !

•• *
Marie Flamande est, paraît-il, très sé-

rieusement éprise du gentleman qui l'ac-
compagnait l'autre soir.

Elle devrait être moins bruyante lors-
qu'elle regagne ses pénates.

. • •
Adrienne Mascotte de la Nuée Bleue ac-

corde, dit-on, maintes faveurs à certain
gentleman, dont les galantes façons et l'air
séduisant 1 ont charmée.

Prenez garde, chère belle. Le vent qui
souffle du pays de Cythère est fort et pour-
rait bienemporter votre bonnet par-dessus
des moulins.

•
• *

La brasserie Marseillaise vient, paraît-
il, d'ouvrir ses portes à deux nouvelles hé-
bés Marie-ex-Télégraphe et la grande Ma-
riette.

Ces deux demoiselles ont déjà leur petite
cour ; elles sont trè3 gaies ; Mariette est
une joyeuse, chacun le sait.

*
• *

Une rixe à signaler à la brasserie des
Beaux-Arts.

Virginie prise d'un soudain accès de ja-
lousie s'est précipitée sur sa rivale Jeanne.
Celle-ci par un mouvement auss i savant
que rapide a réussi à enlever le chignon de
son adversaire.

La lutte aurait pu devenir sanglante sans
l'intervention d'un pacifique consomma-
teur.

Allons, mesdames, soyez un peu moins
belliqueuses ! aurons-nous toujours des
scènes de pugilat à narrer ?

• •
Les amis de Virginie des Beaux-Arts

sont au désespoir. On ne sait ce qu'est de-
venue cette blonde cascadeuse depuis sa
dernière équipée.

Nous prions celles de nos lectrices qui
connaîtraient la cité où elle se cache, de
nous en faire part.

Que de suicides peuvent être ainsi évi-
tés!

• *
La petite Mercedes s'apprête paraît-il à

fêter joyeusement le commencement de
l'année 1883.

Il y aura paraît- il chez la belle, une sau-
terie des mieux organisées,

j DElle compte y convier la plupart de ses
j petites amies.

Nous rendrons compte de cette soirée
qu'on nous promet si brillante.

#
• *

Lisette — pas la chienne d'Elisa Béli-
gand, mais la nouvelle demi-mondaine dont
nous avons déjà parlé — possède un carac-
tère vraiment trop emporté. Cette amie de
Marie Jacobins fait t#es scènes à tout pro-
pos et frappe, sans crier gare, tous ceux
qui n'ont pas l'heur de lui plaire.

Dernièrement, dans une bataille, elle a
perdu deux dents. Espérons que cet affreux
malheur lui servira de leçon.

Ses exploits lui ont valu un sobriquet ;
on l'appelle Marie-sang-chaud.

« Je ne sais à quei Lisette sang-chaud
pensa quand elle fit cela », disait l'autra
soir un de ses amis.

Pourquoi ne pas 1 appeler Mlle Don Qui-
chotte ?

•
La toute petite Adeline aime à chahu-

ter, chacun sait ça !
L'autre soir, au Guignol de la Grotte,

elle faisait tant de tapage, qu'on a dû la
prier d'aller faire une petite promenade
pour permettre aux spectateurs sérieux de
suivre la représentation.

*
• •

Hélène Saint-Joseph est enchantée de la
fin des vacances Depuis quelques jours
elle est d'une gaieté extraordinaire.

Elle a arboré une énorme fleur de lys
en guise de br-.che.

Mes opinions le veulent ! dit-elle. Nous
croyons que là n'est pas le vrai motif !

• »
Marie Bouteille que nous n'avions pas

aperçue depuis longtemps et dont nous n'en-
tendions plus parier est venue faire une
petite station, à la brasserie des Jacobins,
lundi soir.

Nous avons pu constater que contraire-
ment à ce qu'on nous avait affirmé, Marie
Bouteille était toujours des nôtres.

Ne nous assurait-on pas que cette épin-
glée était à Nice depuis quinze jours !

• •
Sabine Biscaye était indiposée lundi

soir.
Tous les pensionnaires de maître Marti-

neau ont été fort étonnés de ne pas la voir
venir & l'heure du repas.

On la attendue pendant quelques mi-
nutes, puis un jeune page a été dépêché
chez la belle.

Quoique moins triste que celui.de Mme
de Malborough, il est revenu mélancolique
annonçant que Sabine, prise d'une subite
indisposition, ne pourrait honorer la table
de sa présence.

Sur ce, maître Martineau a donné le si-
gnal ae l'attaque et le dîner a commencé.

•
• •

Nous avons aperçu Clotilde la Cuirassière
l'autre soir à la brasserie Suisse, aux
Brotteaux en compagnie d'un de ses adora-
teurs.

La belle paraissait d'une gaieté extraor-
dinaire ; comme elle riait mes amis, si vous
l'aviez vue !

Et comme elle buvait oh là là oh là la.
Est-ce que par hasard Clotilde la Cuiras-

sière voudrait, elle aussi, cueillir les lau-
riers que les dieux ont destinés à Jenny
Bidel ?

*
• •

Où allait donc si vite la capricieuse Noé-
mio lorsque nous l'avons aperçue vendredi
soir à huit heures et demie dans la rue des
Archers. i

Il y avait longtemps que nous n'avions
aperçu cette intéressante tendresse. Est-ce
qu'elle aurait, par hasard, renoncé à ses
petites excursions d'antan pour se consa-
crer toute à une poétique lune de miel ?

• •
Nous avons remarqué chez Berthoux

plusieurs de nos belles petites, vendredi
dernier. Annette Grévinette, Blanche tête
de singe, Marguerite Kaillou, Mathilde la
Suissesse, Henriette Kaillou,Juliette et son
amie Jeanne la Mâconnaise, ainsi que Léo-
nie de Saint- Matricon.

Toutes ces dames étaient excessivement
gaies et causaient avec beoucoup d'anima-
tion. Cependant Henriette Kaillou parais-
sait toute songeuse.

Qu avait-elle donc?
•• •

Valentine, de la brasserie Môly, va, pa-
raît-il, partir pour Paris. Cette demoiselle
craint probablement le brouillard, car elle
nous abandonne pour aller mettre sa saco-
che au service de la brasserie de la Ciga-
rette.

Espérons que nos correspondants pari-
siens nous donneront de ses nouvelles lors-
qu'elle aura élu domicile dans la cspitale.

Bon voyage à Valentine !
*

• »
Nous avons aperçu, samedi soir, Cathe-

rine, du Siècle, sortant du Casino dans un
état de gaieté inaccoutumé.

Cette demoiselle devait avoir absorbé un
nombre considérable de chartreuses, car
elle riait à perdre haleine et chantait avec
une verve indescriptible les divers couplets .
qu'elle avait entendus pendant la soirée.

LUCCIANI.

EC1S DES SPECTACLES
GRAND THEATRE

Après les relâches pour indisposition de
M. Gerbert, voici encore des interruptions
au succès des « Exilés », par suite de la
maladie de M. Dalbert.

Les deux interprètes principaux du dra-
me de Sardou ont payé leur tribut aux
brouillards, leur indisposition n'est pas au-
trement grave, heureusement pour le di-
recteur de nos deux scènes, qui, en atten-
dant « Peau d'Ane », fait d'assez belles
recettes avec les « Exilés ».

La pièce est d'ailleurs supérieurement
jouée. MM. Dalbert et Gerbert sont des
artistes dont l'éloge n'est plus à faire. Ils
ont conquis depuis longtemps les sympa-
thies du public lyonnais.

Mme Antonelli mérite des félicitations,
mais Mme Jeanne Bernhardt n'a pas su ti-
rer tout le parti désirable de son rôle.-

M. Dumoraize, qui a remplacé pendant
quelques jours M. Gerbert, a été très re-
marquable .

Aujourd'hui, M. Gerbert fera sa ren-.
trôe,



LK BÀfARDE

CIRQUE RANCY

Toujours grande affluence de monde au Q
cirque Rancy. Comment pourrait-il en
être autrement d'ailleurs, avec les artistes
tous plus éionnants les uns que les autres,
que produit M. Rancy.

Miss Zénobia, la femme à la mâchoire de j QC
fer, s'est fait applaJfcr à outrance, sa- ! ur
medi jour de ses débuts. Elle est forte, I pj
très-forte même, mais pourquoi ces cris, ; m
ces contorsions qui n'ont absolument rien ! n(
de gracieux ? se

Nous ne connaissions pas au désopilant ; ce
Dubouchet le talent d'équitation dont il a ; vc
fait preuve avec Mme son épouse.

Mlle Diomira Magni est toujours aussi p (
gracieuse et aussi intrépide. Son frère, M. ie
Magni est son digne émule Une véritable 4.
famille de centaures. v]

Les Chinois-Japonais sont dignes de leur st
réputation. ; m

Les frères Arabes, Auhuste, M. Bonhair to
et M. Clômens, la tête dévissée concourent p,
à rendre ces soirées fort agréables. Quels
jarrets ! Avec eux les ponts sont inutiles, T(
nul obstacle ne saurait les arrêter. Q.

Mile Sabine Rancy, nous a montré les gg
Quatre saisons. Quelle gracieuse an- lu
née ! fa

M. Alphonse Rancy a résolu le difficile y]
problème de faire faire tout ce qu'il veut à
ses chevaux. &

En somma, si vous voulez passer une dé- cj
licieuse soirée, allez au cirque Rancy. el

p]

. CASINO d(
m

Très original, en effet, ce Belaks ! Cet
équilibriste obtient chaque soir beaucoup te
de succès. là

Depuis longtemps le Casino n'avait pos- Q(
sédé u- artiste aussi fort. En costume de v(
satin il exécute les exercices les plus abra-
cadabrants. C'est à la vérité l'un des rois T(
de lequilibre. Son travail des boites est
présenté d'une façon merveilleuse. Espé- C£
rons qu'il demeurera longtemps encore ei
parmi nous. fli

Les danseurs espagnols M. Arbat et ei
Mlle Ventura, qui viennent de débuter sa
cette semaine, ont été fort goûtés dans y,
leurs diverses danses. m
. M. Dufour, notre ébaudissant danseur, ra
qui, malneureusemaut, va nous quitter, j^
est toujours chaieureusemenl applaudi. c£

Mile t onti est très amusante dans Mam'- p£
zelle Gavroche. ^

M. Chemin est désopilant dans La Fille
de ma Portière, et Mlie Perrin très réus- i-,
sie dans la Noce à Fanchette. j^

M. Gordon et son abracadabrante troupe, 0l
Mme Dubrenil, M. Ravix, Mlle Flotow et ei
M. Prudhon compièient cette intéressante
collection d'artistes. à

,.m
SCALA-BOUFFE8 j M

ér
Naus avons assisté cette semaine aux m

débuts dn couple Hobert et Lehmann ; ii a qi
obtenu beaucoup de succès dès le premier j
jour. Le duo Minette et Matou a été cha-, i
leureusement applaudi. Nos compliments à m
M. Hobret et Mme Lehmann très-gracieuse i B;
dans Je voudrais avoir des aile*.

La charmante opérette Souviens-loi de m
Clémentine obtient toujours beaucoup de ei
succès. MM. Cubisol et Ledouxse sont par- , l'j
ticulièrement distingués dimanche der- j se
nier. '

Toujours drôle, ce Ledoux ! Ah ! si vous j qi
l'entendiez chanter Je ne 'aurais pas- fé
laissé faire et le Temps des Citrouilles j m
je suis sûr que vous on ririez pendant 8 \ et
jours. , j ei

M- Cubisol a beaucoup de succès dans les ; di
Myrthes et la Chanson des Clochetons, j
qu il chante d'une façon charmants. Plus ) ta
heureux qu'un roi lui vaut aussi beaucoup rc
de bravos. ; ta

Mme Clodoung est très-applaudie dans f: G
Connais -tu l'Amour ; M. JSaidy, désopi- j D
lant dans «Si j'étais fleur. t j ai

En regardant la Lune lui est redemandé j
tous Ses soirs. j v<

Mlle Marie Caze chante avec grêee la -, v<
Jolie Chevrière et Mlle Rosa Gally est ! ci
toujours amusante avec. Drolichonnette le
.et Vue fille nature. j n;

M Canon, toujours joyeux, nous a chanté j
avec une verve parfaite Qu'est-ce qui vous ] te
d'mande quèq'chose , et le Garçon de ; et
Café. Quant à M. Bernel il dit d'une façon I p<
très-drôle Monav.s sur les femmes. \ tr

Mlle Rosa Prad est aussi fort applaudie ; p<
dans Une fête ratée. j dk

Le jeune Conehe obtient lui aussi beau- CE
coup de succès dans ses exercices genre j P;
Trewey. | pi

Mais C'est pas uni.'- Figurez-vous que j ta
Plessis va devenir des nôtres. Plessis l'ini-

-mitable, Plessis rentre ce soir à la Scala. la
Préparez-vous à rire, gens de joyeuse hu- M
tneur, voilà Plessis ! d<

Nous parlerons dans le prochain numéro fin
. de la famille Lambert.qui vient de débuter d;

hier. tr
DE ST-SAVIN. ai

ci

si
LE PUNCH D' S ARMOflEGGI v

d<
C'était grande fête samedi soir chez le vi

seigneur Maderni, g,
La société des Armoneggi s'était -réunie bi

pour offrir un punch à 80 Invités. Les b.on-1 pi
neurs étaient faits par MM. Pitiot, Laussel di
et B'igel. • v<

La soirée qui a été charmante a débuté di
par un solo de violon exécuté par M Cerf, cl
2e prix du Conservatoire accompagné par
M. Laussel, le directeur de la Société des él
Armoneggi. . ef

Les officiers du 105e de ligne dînaient fa
dans un salon voisin avec leur colonel, aj
Ce dernier leur ayant présenté M. Pitiot, p<
les deux camps n'ont pas tardé à fusion- ju
ner. S;

MM. CerfetBigel se sont ensuite fait en- ru
tendre dans un duo de violons, qui a été vi
enlevé avec beaucoup de brio. to

La poésie — On n'est pas toujours en m,
train — a été fort bien dite par M Bruns- en
wick, à qui elle a valu d» chaleureux ap- iu
plaudissements se

Le monologue la Situation a été dit
d'une façon très-comique par M. Cerf. av

M. Fargues , le haubois du Grand- de
Théâtre dont noui ne connaissions pas les ch
talents de prestidigitation a clos la soirée 1
par quelques tours fort amusants. épi

Plusieurs toasts ont été portés de part ot Sui
d'autre, on a dansé et tout s'est terminé c'é
avec la gaieté franche du début à deux heu- jet
res et demie du maiin . dh

A. DE LATOUB.
mil
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SILHOUETTE [ii
D'UNE DEMI -M ON DAINE |

Ca
ï
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SABINE BISCAYE
Frou ! Frou ! Frou ! Encore une blonde! j

1 i Cela ne m'ennuie pas de vous portraicturer :

' | une blonde, car je les aime : elle sont si , .
> ; poétiques ! Oui, . elles sont poétiques, du
» i moins les rimeurs le. disent, et comme je ; .
1 ] n»veux point contrarier les ciseleurs de j ,

:
: sonnets et les faiseurs de rondeaux, j'ac- '

' | cepte leur axiome. La blonde est excessi- | *
1 1 vement poétique ! j , ,

Je sais bien que la joyeuse Titine ne ; V '
1 l'est nullement et que ses grands yeux cou- ,
 leur de pervenche ne se sont jamais égarés .
3 , dans l'immensité sidérale pour y poursui- j '

vre une rêverie ou pour y chercher un ,„
r songe plus ou moins couleur de rose, mais .

; que voulez-vous, il y a des exceptions pour P,
c toutes les règles... et puis ces messieurs du .
' Parnasse ne sont pas infiallibles !
3 : Oui, madame, c'est une blonde que je j J;  '
' vous présente, une blonde clair-de-lune. Dic

Car il y a mille variétés de blonde, vous le j av
3 savez aussi bien que moi ; je pourrais dire . ? u

" lune d'automne, mais j'aurais trop peur.de • ^u

faire éclore un sourire railleur sur vos le- ^
} vres roses.
* Frou ! Frou ! Frou ! la voilà qui passe ; 8e

dans un grand manteau de fourrure ; le : nt

chapeau gaminement campé sur la nuque, av

elle fait sonner très fort ses talons sur l'as- e11

phalte et marche d'un pas allègre en fre- -
donnant une polka dn boute-en-train à qui ^e
nous devons Tout à la joie. . cel

t Le brouillard a suspendu quelques goût- Jei

? telettes de cristal aux fils de sa voilette et 4U

la bise carminé ses joues mutines en dépit ,
" de l'imperceptible poudre de riz qui les m€
3 voile... frou ! frou! frou! C01

C'est qu'il fait affreusement froid, savez- P°
3 vous? t° l

t Vous paraissez ne pas vous en douter, * °
" car le Uu qui pétille dans votre cheminée
> et fait courir son reflet purpurin de la soie (

fine de vos bras au surah de votre peignoir 3U

t et chasse peu à peu la pâleur de votre vi- SUi

 sage, vous remplit d'une céleste béatitude. ,.J
1 Vous semblez ignorer que je vous écris de L x

ma chartreuse. du cinquième où.je risque- "0
1 rais fort de geler, ni plus ni moins qu'un |

héros de Jules Verne, si je n'avais à mes |CT

côtés ma douce mie et si je n'apercevais air-
" par ma fenêtre les spirales bleues qui se '

dégagent de votre toit. *ar

Je dois vous avouer aussi que j'ai reçu *p
l'autre jour une petite caisse d'excellents de
havanes et que ces nègres-là m'aident à na

' oublier que le thermomètre descend de plus Pr<

' en plus et qu'il y a de la neige là-haut. J01

* '. Suis-je assez bavard? J'arriverais ainsi na

. à vous faire l'inventaire de mon ap parte- tl0

,.ment, sans vous parler de mon héroïne, si S01

] Minette, qui se penche doucement sur mon fv
f

. épaule, ne me regardait avec une petite a \
1 moue qui veut dire : « Eh bien, monsieur, .J

1 quand vous aurez fini de màdrigàliser ! » j?1*
f : C'est qu'elle est jalouse, Minette! . *eI

-. I Allons, voilà que. je vous parle de Mi- ^u

l nette, maintenant! quand c'est de Sabine j1^
i I Biscaye que je dois vous entretenir. ^ai

Les gandins parfumés qui portent des £?e -
? monocles et dont les pieds s'épanouissent flu

i en de ridicules babouches qui menacent ^e^
- i l'azur de leurs pointes vernies, ne lui plai- j
- 1 sent pas. °H

 Elle abhorre ces martyrs de la fashion Yii

i j qui, sanglés par des vestons exigus et coif- th<
51 fés de chapeaux aux ailes fantastiques, fu- c^
5 i ment des cigares presque aussi gros qu'eux m^
i ' et contemplent éternellement leurs jambes et£

j emprisonnées dans, de pseudo-maillots en
s ; drap d'Elbœuf. le?
, | Elle aima les petits amours qui, par ba-. ^a'
?: taillons joyeux, s'en vont tambours, clai- va

? rons, musique en tête, elle adore les mili-
. ; taires. Son père était officier dans la ligne, ^i
3 ; Cependant elle ne fut pas élevée â Saint- io)

- •] Denis, cela ne l'a pas empêchée de se vouer re

| au culte de Cythère. va

h j C'est à Perpignan qu'elle naquit. Peu ?u

j vous importe le pays, c'est la date qu'il, tal
1 ; vous faut ; Dieu que c'est vilain d'être aussi
t ! curieux ! J'ai bien envie de ne pas vous d'e
3 ,' le dire ; cependant c'est mon devoir. Elle de

j naquit en 1854. ci*
i j Ses parents ne demeurèrent pas long- 0r

? ; temps dans cette ville, après sa naissance r
sa:

3 ! et vinrent se fixer à Cette. Son père, qui W
1 ! possédait une forture assez rondelette, va

j trouva, un jour qu'il se promenait sur le thi
i [ port, un portefeuille contenant 80,000 fr. ,

j de valeurs. Le portefeuille appartenait à un e^
- ! capitaine au long cours. Il le rechercha et mi

i ' l'ayant trouvé, alla lui remettre sa pro- Ly
j priété. Le capitaine, en dépit de ses protes- Pe

3 j tations, lui donna 12,000 fr.
Tiens, pensa le lieutenant, ce sera pour au

. la petitb, et il mit le présent dans sa poche. cr'
- Malheureusement il était dévoré par le aa

démon de la spéculation. Il ne rêvait que Pa

) finance et n'était heureux que lorsqu'il ven- P°
f dait quelques actions pour en acheter d'au-

tres. Il perdit beaucoup. La Bourse est une e11
autre Fortune, elle est extrêmement capri- re:
cieuse. N'obtient pas ses faveurs qui veut, du

Après avoir essuyé des pertes assez con- ell
sidérables, il quitta la ville de Cette et ge
vint se fixer à Saint-Et;enne.

Sabine fut alors envoyée chez les sœurs 2a
de Notre-Dame de Lorette, dsns un couvent Hc

3 voisin de Rive-de-Gier. Comme elle était
gentille et très intelligente, on l'aimait Pe

e beaucoup. C'était à qui pourrait lui ap- e'l
- prendre quelque nouvelle chose. En peu et
1 de temps elle devint la petite reine du cou- ri(

vent. On ne parlait plus que de Sabine. Cela tu<
3 dura jusqu'à quinze ans. Un jour on vint la
, chercher ; ses camarades en pleurèrent. foi
f La fortune du lieutenant s'était encore
3 ébréchée ; il avait voulu tenter un dernier Pl;

effort pour se relever, ii n'avait réussi qu'à Pr

t faire crouler ce qui restait, peu de temps
* après il mourut. La misère succédait à la m£
» petite aisance dont la famille avait joui '
 jusqu'alors. Il fallait travailler pour vivre. mi

Sabine fut placée dans un magasin de Pa;
; rubans; elle se levait dès l'aube pour gagner flU(
i vingt sous par jour. Comme, la gêne allait ]

toujours ,croissant,sa mère eut l'idée de  la tei)

- marier ; elle avait été remarquée par un *a :
 employé de la manufacture d'armes ; elle . .(

 lui plaisait, on la lui donna.EUe avait alors vie
seize ans. je 1

Ce mélange du couvent et de l'atelier n'en car

avait pas eucore fait une femme. Elle ne mu

demandait pas mieux que de se marier, la 1m
chose étant nouvelle.

On monta le petit ménage. Les nouveaux ~
époux n'étaient pas malheureux. Bientôt
survint un bébé rose. Il fut le bienvenu. Q
C'était presque une poupée pour une fil- Plu

lette, que ce petit être â cette enfant de £*
dix-sept ans ! j n '|

Le bébé était charmant, il grandit au ! Au
milieu de l'affection de toute la famille, au (
C'était un petit roi! ; Rusi

; - i
Il était venu d'un air fier et vainqueur 1 pe

j semblant dire : Ne vous pressez pas mes P*
, camarades vont venir ! - p<

Us ne se firent pas attendre, et vinrent
1 au nombre de six.  a{

Deux sont encore vivants.
Fatiguée de la vie de famille, Sabine eut

' une toquade' après huit ans de mariage ;
un beau jour, elle réunit ce qu'elle possé-
dait et partit pour Lyon sans avertir per-
sonne. Son mari malade depuis quelque j

j temps ne chercha pas à la retrouver.
I Elle eut un instant l'idée d'entrer chez
j quelque grande dame en qualité de femme
I de chambre ; malheureusement les bonnes es
! places sont rares ; elle ne trouva pas. Ses c<

économies étant assez minimes, il . fallait tc

travailler à tout prix. Elle se fit fille de '
I brasserie. ffl

C'est à la taverne de l'Est qu'elle débuta. Ti
Toute timide encore, elle avait alors une 0i
petite robe d'indienne bleue, qui jointe à ses n
airs naïfs, la firent surnommer Sabine la »

; Pucelle. *
Qui eût pu supposer en voyant cette .^

' blondinette aux façons ingénues, qu'elle g(
avait eu sept enfants, et que l'anneau d'or C(

: qu'elle avait au doigt lui avait été donné 01
; huit ans auparavant dans l'église de Saint- g
I Etienne ! - ":

Un négociant en cuirs l'ayant trouvée n

! gentille, lui meubla un appartement et lui K

; fit quilter la sacoche. Elle resta deux ans /
avec lui, puis s'étant lassée de cette vie, n
elle l'abandonna et reprit le tablier blanc. ê .

Elle servit successivement à Suez, aux p
Deux-Passages et aux Jacobins. C'est dans h
cette dernière brasserie qu'elle connut un »'
jeune comte dont elle s'éprit follement et *f
qu'elle aime encore. C'était uu fils de Mars. ia

L'uniforme l'avait séduit ; le jeune nom- ôj
me lui fit une foule de cadeaux et lui fit ja
confectionner quelques toilettes. Tout allait p,
pour le mieux et la lune de miel était dans le
tout son épanouissement, lorsqu'il reçut t'i.
l'ordre de partir pour Briançon. Cl

C'était l'exil ! <;<
Grand fut le désespoir de la belle lors- C1

qu'elle apprit la mauvaise nouvelle. Je te ai
suivrai ! lui dit-elle en sanglotant. n,

Le jeune homme n'y avait pas pensé ! 0i
L'idée était bonne, ils la mirent à exécu- pi
tion. 1

Nos deux tourtereaux rassérénés firent lf
leurs préparatifs, dirent adie>i à tous leurs ie

amis et filèrent pour les Hantes-Alpes.
Dès qu'elle fut à Briançon, des joies d'en- gi

fants la prirent. Les sites pittoresques l'en- eJ
chantaient ; cette ville entourée de forts et p
dé montagnes, ces pics, ces rochers i'éton- u.
liaient; elle se crut en plein paradis ; on la a
prenait pour la femme* du comte ; elle g
jouait, du reste, fort bien son rôle : je con- a

nais bien des comtesses dont la conversa- *,'
tion est plus banale et dont les manières n
sont moins distinguées que les siennes. On t,
avait fait d'elle une demoiselle du monde q
à N. D, de Lorette. s'

Elle inaugura le fort de Pied-Sec et ha- re
bita pendant quelque temps le fort de Lin- ttl

fernet. A Fond-Christiane, on ne l'appelait Cl

que madame la comtesse - Elle avait deux L
lignards à son service, lesquels ne lui par- VJ
laient qu'à la troisième personne et i'assié- ^
geaient de leurs politesses exagérées, G est à
qu'elles sont fort rares les jolies femmes et c'
les comtesses à Briançon. ei

Sabine avait ses jours de réception. Les le

officiers de la garnison venaient lui rendre e:

visite et de temps en temps, elle offrait un "
thé à ses amis. On causait alors des « pays d
civilisés » qu'on avait abandonnés, parfois s ,
même on faisait de la musique. L'existence d
était couleur de rose. ti

Sabine allait faire des excursions dans U
les environs, gravissait les .rochers et al- P
lait cueillir d'énormes provisions de la- v
vande sur la montagne. t(

Sa promenade favorite était le Pont-du- d
Diable. Il lui arrivait parfois de rester de n
longues heures, accoudée au parapet- g,
regardant l'impétueuse Durance , qui r<
va toujours écumâflte a travers les rocs V
qu'elle couvre de ses mille perles de cris- t(

tal. . d

Dautres fois, elle allait à Ste-Catherine, a

d'où elle rapportait des bouquets de fleurs ' [,
des champs De temps en temps, elle soliL <("
citait une grâce. Elle voulait aller en Italie, à
On partait alors de  grand matin, on pas- s<
sait le mont Genèvre et l'on allait jusqu'à c.
Turin. Sabine était heureuse, elle pou- e:

vait alors arborer ses toilettes et aller au
théâtre. ^

La mort de son mari qui depuis trois ans ^
était dans une maison de santé vint mettre a
une fin à cette heureuse vie. Elle revint à u
Lyon, et plaça ses deux enfants, dans un si
pensionnat de Fourvières. à

On la vit alors en costume de deuil, mais «
au bout de trois mois, elle abandonna le |
crêpe afin d'éviter les commentaires. Elle
habite dans la rue de la Préfecture un ap- ff
partement qu'elle avait avant son départ «
pour Briançon. je

Sabine Biscaye est très gaie , de plus n
elle est très nerveuse. Elle ne peut demeu- »
rer en place et parle sans cesse ; elle est L
du reste fort spirituelle, quelquefois même a:

elle est érudite. Une chose rare chez la S
gent épinidée, l'érudition ! '•

Ses auteurs favoris sont Elie Berthet, ^
Balzac, Victor Hugo, Musset et Arsène
Houssaye. Elle n'aime pas Zola. ls

Elle a beaucoup d'amies parmi nos belles J
petites, elle est du reste charmante avec P
elles ; très intelligente, elle a bon caractère f(

et sait ne pas se fâcher de ces mille petits a

riens qut, pour certaines jeunesses consi- J
tuent un motif de bouderie ou de brouille, i-

Elle adore la musique et joue du piano a
fort agréablement. m

Les Mousquetaires au Couvent lui p
plaisent beaucoup. Aussi en étudie- t-elle les
principaux airs. fr

Je crois vous avoir dit qu'elle est blonde, f'
madame ? \

Qu'ajouterai-je de plus, sinon qu'elle ai- ^
me toujours le comte et qu'elle organise g.
parfois chez elle de petites sauteries aux- Ç*
quelles elle convie ses camarades ? si

Elle passe une grande partie de son exis- Sï

tence chez maître Martineau dont elle est l2
la pensionnaire. -

C'est là que vous pourrez la voir si l'en- m
vie vous en prend. Vous verrez alors que 0«

j je ne vous ai pas trompé en vous annon- er
1 çant une petite blonde clair de lune très ni
mutine, très bavarde et d'un esprit fort pi- p'
quant. p ;

^^^,.^_.,_.„.„,w l.Jt„raMPyymm^,. NESTOR. j?
e
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EliWNNE-3 MUSICALES 1883 .

Œuvres célèbres de Jules Klein, les c>
plus grands suesès du. piano. — Vierge rei

 d<f Rtyhaëi, vais? nojvelie (graad suusès). sa
: Royal- Caprice, g»votta Louis XV. a;,
I Valses pour piano. — Parfums Capiteux. — nu

Au Pays Blea. — Nsig-e et Volcan, — î'V.iiass haï
au Champagne. — Lèvres de Fou. — Cuir de ma
Russie, — Cerises Pompadour, — Petits Soa- coi

5^ 1^-—z^z^.— — ~ ', —"7—; -^ , — '

t

f pers. — Mlle Printemps. — Pazza d'Amcre. —
Patte de V«louru. — Larmas de Ci-oeodile. —
Pomme» des 'Voieicsa -

Potkas. — Coups Js Canif. — Tête da Linotte.
— Cœur d'Artichaut. — Peau de Satin. — Liuite
a«i Perles..

Marehe nationale. — France adorée.
Mazueka. — Radis roses.

Paris, Colombier, éditeur, rue Vivisnne, 6.

COURRIER DE LA IODE
Plus on avance dans la vie, plus on voit qu'il

est trèa.'diffijikî, comm'o dit le bonhomme, ds
contenter tout le m-onda et son pèr-î, car il vous
tombe des ennemis aur le dos au niooia:.it où l'on
devrait le moum s'y attendre.

Ou a pour ennemis, disait trèa-spirituelle-
ment Mme de Girardin la première, tout natu-
rellement Isa imliéoiles et tes mentsurs, quand
on a do l'esprit et qua l'on dit la vérité. Donc
no» ennsmia sont un produit de notre propra
n&tur* et uns conséquence da nos actions, car
ceux.qtu notre conduite-» pu blesser nouskaïa-
saieiit d'avance pour nos qiahtés ; mais tonte
femme de coéu>- «ara benne malgré tout ot lais-
sera maugréer les méchants qui sa verront for-
cés d.> tourn-r contre eux leurs propres arm«s,
et e'est ici le .cas de dire qa« las loups «e man-
gent très-souvent entr'eux. Mais c'est égal, le
monde est une étrange chose, qu'il soit vu du
hj-utou du bas de l'échelle, et je crois que le
mieux est encore d'«n rire pour n'en pas pleu-
rer.

- — Q'.ù sort des rangs sort du but! dit nn
homme d'esprit d'autrefois et, hélas ! c* qui fut s
est et sera t-^sjoaravrai; aiuHi prenons noïei'em-
ptes dans îa société jaune ou vieil!», en piu-tica-
lier eu en général, et, pour commefiae;-, exami-
nons-la un peu dans noii-a ssx?, mesdames. Ne
savez-vous pas que toute fetuuio qui a fait un
mariage d'rhclïnatiea a pour ennemie naturelle
toûts fille d--' vingt ans qui a p.i.i Un mari vieux

{ et cacéonyasie, p»r lawrêtou^pàr vanité. Eu vi-.iri
ia première forait â l'autre <ahh prévenances,
rtiarmonie estiiapossioia i établir entra elles ;
leurs desiinàes secompossatd'f-léaient;! trop hos-
t'i.les,jamais l'amitié ne pourra fleuri, dans leurs
coaara, et cel* parce que la f'oiiï généreuse de
ceile-cioat une sath-d oterneiie du honteux cal-
cul de rVutie.

L'esp>j-u surtout est notre crusl enn -mi; aussi
ai-ji toujours pensé qu'il ét,.at un don tiés -fu-
neste pour une fsmme. Qa'elte soit jolis et sotte
on lui pardonnera s:i beauté ; m>tis, par exem-
ple, si elle est spirituelle, fut-elle 1-iide, toutes
Ls sottes seront contre elles, et Jieu sait te
qu'elles en diront. Ainsi uu mot m ilia, si elle
le laisse échapper de ses ièvi'ss, lui fera tout
BatareHemant une cruelle êncamia de ia vic-
time, ou bisn si elle a ia p?u lenqe de le garder,
sa physionomie, màlhsaraueémant, parlera pour
elle, et c-.îUe m«lice, étouffée par borné d'âme ou
p r chirisé, sa trahissant dans le regaj-d, dans
un impeïcïptible eouriie, on lai saura le plus
a auvais g.-e de sa pitié géaéreate que l'un re-
gardera comme hamihauts pour soi. O9 qu'il y
a donc de plus sage au monde pour ur«e femm.e,
est de cacher partout et toujours qu'elle a de
l'esprit, quand le ciel lui a accordoTje don fu-
neste, ca;*, je vous i iépète, ea vain, elle sera
bonne, charitable, généreuse, il y aura toujours
qustque part quelqu'un qui, par cela même,
s'offsusera da sa conduite, ïoutc! vertu éiant un
reproche, toute qualité une épigramme pour
eenau-ies gens, et oaaucoap hélas font partie de
cette triste catégorie.

Mais comm.e ii est trop pénible de s'appesan-
tir sur un auisi mauvais chapitre de n;<tre pau-
vre nature humaine, et qu'il serait fài'heux d'ît-
bandoaner ainsj. l'esprit sans chercher un peu
à en tirer parti, prenons-le, de son côté léger,

, c'est-à-dir* de la fantaisie qui «at ia fée du joui"
et à qui même on pardonne de régnât sur les
le.s affaires du pays, puisqu'elle règne partout,
en toilettes.; en laud-ss, eu musiqa ., *n mariage
même, ditTou. Mais n'en parions q./aa point do
vue de nos logis, qui forment un des charmes
de la vie p jur noua sortout, mesdames, car vous
savez co m bien certains ameublements inspirent
d'invincibles tristesses, tandis que certains au-
tres, au contraire, disposent presque toujours à
ia joie ; les objets extéfiear-s agissent beaucoup

. plus sur i'orgi'iàaaiion et sur le moFai que ne le
pensent les gens superficiels et peu obseiva-
teurs.

Donc, en ce moment, le désordre est à l'ordre
du jour ! Aussi la fantaisie est-elle enir-éa d^ns

: nos démentes ? Etîe a déformé nos ridtaux, elle
>' a dérangé nos cadres ; eile a ouvert ifis armoi-

res pour chercher tous les objets que l'ordre ou
i l'avance y avaient eafflui's, afin de disperser

toutes ces joiiea choses sur les meublea du salon
du tioudoir, même de ia chambre à coucher •
aus.-ine sav«.-vou ; plus oùposer votre bodè'ebir

. votre livre ou votre chapeau ; mais vous êtas à
' la mode et ehacua a'éçrie en entrant ah*2 vo.us :.

« C'est charmant' e'est délicieux, c'est arrangé
à merveille ! » Je V3us le dis en vérité, nous
semblons ànotre époque avoir pris pour maxime
ce ridicule adage que « un beau désordre est un
effet, de l'art. »

. La dix-huitième siècle, qui est le siècle de la
gaîté, aimait les formes rondes et galantes, les
co-ùieais vives et joyeuses'; aussi comme 'on
riait de bon cœur dans cas .«niions décorés d'a-
mour jouîflus et daneauts ; et dans ees suites à

, manger garnies de poUchea- ventrues du Japon
souriant aux agacerias éternelles de ces magots
de la Chine, aux grimaces si spirituellement
moqueuses et apportées da ja ne isais où. Mais
aujourd hui il semble que tont doit être gruve
décorations comme habitants,

•MiiheureuËeaien;, du salon et du boudoir la
fantasia a passé à la salie, à maug^r, à l'pfflcs

- «t même à la euisine. Ainsi, dans la première
les murs ne sont orties que de M'one-js aneïeii-
nas accrochées comme l'étaient jadis les ta-
bleaux ; du R<u©t.i, du Sti-asb'Jûrg et surtoatdu
Limoges, s'y carrent à qui mieux mieux ; pl us
elles sont vieilles pl^s elles sont déclarées belles
et les ebréchuroi mêm-) senablentira^.xitrer dss
turcs de nobl .383 pour eaux qui »e prôtandeat
omnaisseurs en C3i sortes da ches-'s, et que jo
n'Vurai pas l'impoHtaiîse de démentir.

A l'offl a, la, même fantaisie du jour a changé
laformc des cristaux. Elle a remplacé las carafes
de nos pères p*r les çraehss de nos aïeux ; les
plats aussi ont ou leur teur; aua-etois ils étaient
ronds, maintenant on lo^fait carrés, au graud
mécontentement des vof-au-veut et dsa bécha-
mels, qui se plaignent amèrement de la soltute
des fcngleij apporta tun air froid qui le.ar.gla.ee
fj cœur ; ce sont les étrangers, «n si grand
nombi't) ch^z non -, qui son.t sinse de 0» ch uigi-
me. t, chacun d'eux ayant importé daas noire
p»ys toutes les habitudes du sien.

Ainsi, dans nos repas, notre . vieille cuisine
française ne paraît plus que comme, mémoire;
ee sontde3 plais à l'Anglaise, à la Rn»«e, à il'.
tahenne, à l'Eipagaole ou à la 'Viennoise, qu'on
se croit obligé d'offrir à sas convives ; et j'avoue
avec toute franchise que je regarde comme un
grand tort ; notre bonne vieille cakine fran-
çaise est une autorité puissants que l'oa ne
saurait trop respecter, et e'est en fait de cai-
saine surtout que je partage les opinions et
les haines de cous qui redoutent avant tout l'in-
fiu^nee de l'étranger.

Du reste,- la fantaisie n'a rien respecté chez
nous' vous ai-ja dit, .ni Isa écuries, ni les con-
cert-1, ni Un théât.vs, ni même les Sears, or !

en horticulture elle lutte de bizarreris asrea la
nature elle-même, et comme îea (leurs fpht aussi i
partie aujourd'hui de la décoration de nos ap- !
paTtements, c'est à qui en aura do plus étran-
ges. Ansi, voiià qu'on cultive des violettes ar-
borescent; s. La violette eéi devenue un arbre,
moi Dieu !

Eh bien I oui. Elle eût été beaucoup trop
Commune dans sa modssîie primitive pour figu-
rer, dans nos logis ! Qa;i nous font ses. odeur,
sa fdmpliciië, sa gentillesse ! fi donc, elle n'est
ain i que la fille des rues et dss bois; mais
moutée sur des échassos, autrement dit sur une
haute ti^o, relevant fièrement la tête, elle piut
marcher de pair avoc vous et vous tenir fidèle û

; compagnie,,. :

0 temps ! Ô moeurs ! la modestie n'a plus j
d'emblème. Serait-ce done parce que cette qua-
lité aussi a déserté nus logis ?... Question que
je ne veux pas résoudre pour ne blesser per-
sonne.

Comtesse de BASSANVILLK.
__ -ss»

POUR LAjRÉGÎE
Moi, je suis pour la Régie.
Je suis pour la Régie parce qu'elle a

tort d'une façon féroce. Elle s'exaspère,
elle grince des dents, elle trépigne, elle
roule des yeux blancs et semble pleine
d'intentions dévorantes. Voilà maintenant
qu'elle envahit les cercles et va demander
aux membres ce qu'ils sont en train de fu-
mer. Lisez plutôt l'incroyable fait sui-
vant que je découpe pieusement dans les
journaux :

« Grand émoi hier soir au Yachting-
Club (sapristi que c'est donc difficile à pro-
noncer), boulevard des Capucines Vers six
heures, des agents, accompagnés d'un corn-,
missaire, ont demandé au gérant de leur
montrer ce que fumaient MM. les membres.
Ils ont respecté les exécrables cigarettes
qui paient un droit pour détériorer les pou-
mons les- plus solides, mais ont saisi toutes
les cigarettes fabriquées autrement qu'à la
main et avec les poussières de tabac.

« Les membres du Yachting (krrr...)
| contestent à la Régie le droit de pénétrer

dans un cercle pour saisir leurs cigarettes,
qu'elles soient faites à la main ou à la mé-
canique. Dans ces conditions, ils se pro-
posent d'intenter un procès à l'administra-
tion. » •

Voilà pourquoi je suis pour la Régie,
parce qu'elle est tout simplement admirable.
Attendons-nous à la voir bientôt entrer
dans les maisons privées et fouiller dans
les meubles IHS plus intimes.

— Pan ! pan !
Monsieur s'éveille en sursaut et touche

l'épaule de Madame.
— Entends-tu, on frappe.
Madame poussant un cri :
— Ah ! mon Dieu ! il y a le feu.
— Le feu, pense monsieur , peut-être

bien.
Et il va demander à la porte ce qu'on

veut.
— Ouvrez, ouvrez, c'est la Régie.
— Ah ! disent .à la fois, monsieur et ma-

dame rassurés, c'est la Régie, ce n'est pas
le feu. La Régie, ce n'est jamais le feu.

Et ils vont ouvrir. Entre la Régie qui
commence par crier avec sa grosse voix :

— Allons, monsieur, allons madame,
qu'est ce que vous fumez ?

Monsieur et madame, absolument ahu-
ris :

— Hein ? ?
— Les cigarettes que vous fumez sont-

elles bien fabriquées à la mécanique ?...
— Mais...
— Pas d'observations... faites-moi voir

la mécanique, je parie que vous ne pour-
riez pas me la faire.

— Mais...
" — Pas d'observations. Je vais fouiller
partout. Donnez-moi une bougie

Ici, la Régie, sort de sa poche deux al-
lumettes, l'Une de sa fabrication et l'autre
de contrebande. Elle allume facilement
l'allumette de contrebande et expose à la
flamme celle de sa fabrication qui prend
feu après quelques efforts.

Les époux regardent ce petit manège
avec effarement. Alors la Régie se met à
fouiller partout soigneusement. Après une
heure de vaines recherches, elle revient fu-
rieuse et dit:

— Je n'ai rien trouvé.
— Parbleu, dit monsieur, je ne fume

pas.
— Et vous ne me le disiez pas ? Quel im-

pair ? sapristi, quel impair.
La Régie sort en grognant ; monsieur et

madame peuvent enfin se remettre au lit
et reprendre leur sommeil interrompu
C'est égal, c'est bien drôle d'être troublé
ainsi an milieu de la nuit ! Et vous ne vou-
lez pas que je sois pour la Régie ? s

Mieux que cela, Un monsieur passe dans
la rue. Tout à coup la Régie se met à 1P
suivre et insinue frauduleusement sa main
dans les p elles de son habit. Le mon-
sieur furieux se retourne ;

— Pickpocket ?
— Chut ! c'est moi, la Régie.
— Ah. ! et que faites-vous là ?
— Je cherche votre porte-cigare, pour

voir si vous ne fumez pas de ia contre-
bande,

Si le monsieur est d'un caractère doux,
il laisse faire ; s'il est d'un tempérament
violent, il crosse la pauvre Régie qui s'en
va en soupirant :

Faut avoir de l'énergie '
Quand on est de Ja Régie.

Et cette triste .Régie deviendra la Pro-
vidence des tire-laine, vide-bourse et fli-
bustiers de toute espèce qui, pris en fla-
grant délit, insinueront qu'ils agissent pour
le compte de l'administration, et pourront
exercer leur métier en toute sécurité.

Encore mieux: la Régie devra dresser
procès-verbal contre tout individu qui fu-
mera n'importe où, attendu que :

1° Si son cigare.tire, si son tabac fume,
si sa cigarette nel'époumonnepas — le ci-
gare, le tabac, la cigarette ne sont pas de
la Régie ;

2° Si toutefois, après examen, il est re-
connu que le fumeur n'est pas en contra-
vention, il est absolument sût- que l'allu-
mette dont il s'est servi a pris feu, et que
par conséquent ii y a mille chances pour
qu elle soit de contrebande.

Enfin, tout fumeur ne devra pas s'indi-
gner si un monsieur s'avance vers lui et
après lut avoir pris son cigare, le met
entre ses lèvres pour l'essayer. Ce "mon-
sieur est probablement la Régie. On parle
même de faire exécuter cet essayage en
ville par déjeunes et jolies employées afin
d éviter les protestations des fumeurs.

Et vous ne voulez pas que je sois pour la
Régie !

m?/
1
' ~ je ,

 SU
,
is pour Elle

 - J'écris Pour
Elle, — je plaide pour Elle, — et je pro Do-
serais même d'introduire une légère va- !
nante dans le Chant des Girondins que
nous apprendrions ainsi modifié, aux jeu-
nés futurs fumeurs de nos écoles

Mourir pour la Régie
C'est le sort le plus beau.:, oie... etc.

HENRI LAPIERRB.

Solutions du dernier numéro !

Charade. — FORTUNE.
, _ !

Ont trouvé les Solutions :

2 ennemis du Brig c fé à Lunéville ' r
• di. - 1). Masque Oté à Paris. - H Mix ,u 'iges «» V.i

Toulouse.
 Max d« la Bol, J»!-.

Le goce et Fritz, amateurs de l'esthétique.

I.e prince et la princesse Soleil à Toul
h rr°ï«- ' -

 G
' Ma)l83y

Distraction :
China. — Pékin
France. — P ,ris . ..." ' W
Italie.'— Rome ' ^
Portugal, — Lisbonne'.'. '.'.'.', W

Espague.'— Madrid "" ^
Irlande. — Diblin,, %
Grande Bret IL-IIO ~ 'i X'„A'„ CJ
p,,... ,,...i . J-"Oudres. , . «
r«». — lohoran.. <
Autriche. — Vienuo. '.,','.[ .'• H

assHHskasasï"-  -. # .,, " ^

PETITE C.0RRE _
AVIS IMPORTANT

Nous recevons chaque jour DM f ,
très non affranenies ou ouTlo "a

 0Qla de Ut
ment. Nous serons à l'aven r daa, 'l^^
de les refuser,.

 uaaa ,a «eaegjSjJ

A NOS CORRESPONDANT*
Rire et faire rire sans causer de

personne, voilà notre but. Pénétre,V^^e 4
cners colporteurs, et n , n^u ^T SQ bif*
correspondances qua aoas ^T ̂  d«
courtes et bonnos,p lqUHatas L^'^Uer,
toujours, meenantea jamais ' "P^aelC

Nous comptons pour cela sur Tout 1
car wut ie monde, an France et  e m°nde

nous remercions à l'avance tout le TouiT ' °'

Brinc ds Joue à Vienne, Très b'fln

mero - Une Une mouohl à BellT'
 Po

" !' P™e!ni
 8e

'
prochain numéro. _ !*,«»* ?r°9 U,\^-
pourprooham tumero.

 y
 *- Chambéry. T,,' "»

? franc» tireurs à Carp entras. Merci m 
pour prochain numéro. -Coucou TonT'„mis Top Uri

eucore - V ï rang, K . O Eni 'f'"™'- J"8"« e'nv&
jour,. - Petit- Bleu, CommereZ merci aX°' °" Vu^« °Z
- l'uroo valence, meroi continue, ItlT^l «"«ore. S"
K-Jesclin, Vuuou. Morei e»v0 ye»-«î„„ Uj0faUl"» - D„
5hane? V.ndons pas dane ££ ÎJ^V Fro'« à
litienne. rrès joli envoyer en ;ore _ TIP* ff8nsse à S*
neut. Vendons pas ehe, vous. Ta«uflo. Ghateai

Fra-Diavulo a Villefranehe T

vous - LuWtes à %ons.. Merci, ooutiû?1e',°*in'^0^ sur
léuwte 0.. retraite ii Privas j er. °"" Un:ie '- - Uu Hii
raùon. - On vol.utaire du 7 ,l «L

a
^P\f sur wj^

tes court. - Uu qui les',s v„* i" ̂
a

,oU- Mo™- m » f,-"
nue». - K K toèî a U ig?el Ve .^""* ,U«- ¥^£&
Un bav rd indiscret à U, - s u V °Je!e 'c« i
à Auxoy. Vendons p s di^a^^-w-.-îlft,

Uu merlan àGrsiioj;o Me '-i . °i

i^a, gies. .t.er i, cjntuuez. _ lVj ib- „" ' 'p-ruiiat à
Désirenone avo:r entretien avec vous acéen!Ps à - Lï»«.
tion a\ee plaisir VUU51' accept.JUS pi.0„03£

Le mirliton oBrsiflsur Arti -i« „„„ •/
- Ton ador teur a \- y0 ! f ?.,

r8Cop,é
. e,t *™p soabre«

tedr à CUrment. lêr^°, en™™' ?
0utUu

™ ~ XJaltf
laiq The.,,.- à Langr.s. M-? 0™^ ' t̂

Ue Ma""»«- - Un
Ccumpon à Lances Merci trl=y? ,- u?01'8-

Oulhav à Laagrw. Merci
 trèa

J o1'- «outiaue,. _ m
ilerci, en-aojez e i .•..,-., . Espérance - ' lI8 'l afy.

voyej - dami»-i)èo e à u,. „, „„!, *„." r f.- Merci, ea .
- Michel Strogotfà Rennes uS! ' e vit' ':°" t '^-
comptoa» sur vous. - JeauNuit i T,„ yei '"«jours
VOVM encore. - Jean-Jeau\ara ,d r i ''^ ' Mer4 5

Un chant D lier a Lan. -rot t^'t "'"*• M(Srci. '
- Rubastan à Bag-nols.° cela n'nff™ OJ"'lJ'ons 8ur vo
votre localité. - u\ U. CierTà cfu ™ *

U
.0Da, ""'« S,

tons sur vous. - Le Gjuid^, ,i„v "
Jut

- Mwu'. <'- '
continuez. ^cp;dou de Venu 3 au P0Uii- ',^P;

iJ
.Bieufi

t
eu;-aB

!
urgoin. Merci de vo*- '

nuez- Modicateur. Merci, ?0 ..f •"> «nvoi, eonti-
jlerci, contmuek c-nvois. — « - -""><"' — An-ixa™™
tiuuea. _ Pipon de Fribo-,.; f * Grenoble. UeKi'col
cancans. Faisons uas -„ * a Uollrrf. Merci „,,„„„?.

Alexandre M. "'".[fentes m lSculi,»s: '
 eUVOye,i

jolie poésie. _ firta-ioïra
3

4
V

A".
S Pv>lU' '«."''«"ours. Très

cans sur âemi-moad-aines' v tt. g ''2erc-1' ««voye. oau-
Némo à Alais M$?° ooMinaa,PO"T a ii93 »«oal£ï

sanco». Merci, kâ^jol ,ZauZ' ~ ^, a-° 1;">^ 4 B«-
Besanson. Merci, très oli oa 1 ',',„ 7 A,"sus ei!onti " ï
intéressante chronique - n, V? , oall «°or ti ,n, Très
conservons pour cene'ours _' ivî"

1
?

3
' Trés Jolie P»**»

Merci., ciunlinuez. _ Florana. h t ^'Q ,a à %ail's-
joli, comptons su- vois _£?,,, Besan;oa. Merci, très
coutiuaoi .oïlaborati ,n ' _ .t ? ,u/ s. à* Lha^ael. Trèsjoli ,
vous. _ Fuuvette à St-Vallier M'2 -f11- ComtoÈ -m
çunoolo à Alus. Merc. „!;*"' trèa J°» - Ro-
Langras. Merci, envoya e^Vre

MI
' IT'^Z^

Merci, eavuyej eacoie
 au

'QK - — Be;zebuth à Alais.
Jacquemart à Romails ' Ti.'i.  i-

RococoaSt-V.llier ïrèsdM,,-'
01

'- meroi ' «ontiouei. -
Papillon à Crémleu Merci '

 oam
P
toas

 »Ur v<iUS-
mieu. Merci, très joli. _ in i % Ga,t9 '«'Gabrunt à Cré-
Merei, cont.nuej. ._ Bav H i„u ' aussa à Balle/.
continuez. -M'érlaàXa^e ? * hf

a"«res- mH
uue2 collaboraratiou. _ Pil rm ; t ^"enoUe Merci, conti-
gres. Me.ci iutéressaute c» ?f„ .

 Ur
'içao eU;ie k LM-

mur. Merci, continuez ï"'
00

™" 0"- - .Ruy-Bl.as à Se-,
.merci. _ Sanspouci à Liinn M-," ,Macj«- Trèsjoli,
- Oon Juan Lue, MBSL ̂ S 01' ?™ à U'»-
eemptms toujours su- v„ us %^'""iH;-.?^ Joli'
Arr.vé trop tard. t„ ,' ,77 L

A>laré * VilUfrauehe.
commuer.

 bn ma°htéa Vil.efranclie. Merci,

biS'^fuïi- lt6ws'&r ooBco']ra' - ua ̂  '
.nasculines, - Marcelle ', r """ pas Peraonuaiités,
encore. «a^elle a Carpentras Merci, envoyé»/

moult a rrrrivée. le
P

 vo fflr^5rT-- Ri= *M
.-es do te» a Bellay. Merci, continua ^ -«*• PPar ^J*
amena. .Me- ci, trèsjoli, coinluoa' " — BMm ,!ou
Merci, continuez. Geojgette jr. ! Anatole à Valenée,

Paul Nefliach à Horaea-- -<nambéry. J.lerci, coninuet.
adresse pour vous èci— "x ' Voulez- vous nous donner
Merci, comptons ' ' ' ô' — Nàbatoeulos à Perpignan,
de.aox. Très''

 bu
'' V0lla - ~ Geo.ges de Clèves à B or-

Raoul i- \, u
iea

; 1?J
er '3,1' co 'Ptous sur collaboration. -

s: 'ï bflllahm tifn Bor<âo-av. Fort bien, merci, comptons

avinstonu oomn/À
8 aV

°
aS eei '1 u,,e «. mple prière dont

Le CI ,„ ™ f' 8' mais aucune lettre u'a été montrée.
LwIf^ïfsV'ï^P'*"-9'*18?' Mfl™. continues. -
«ertoilSf - ^î

alz
1- iUe- lVIarei - continua, mais pis de

ÇLrT,on^m 0" °':'' eS - - T0ll0h8 i To.tàl'iu.y.

l'en merci cnt'i m.-*80*'
 Gaf ,ld et Cie A Naa^ ?°I

bèue -K. *'•• 7 Agiaé à Nan3/- Continuez chère
lUes mTsouitZ ^ a1 -- iVJe -oi - mais-pis de persdna^
t /, T„f ,- ~ Ua °' au à 2 ote. au Havre. Meroi,

»'^nf'
m

"-"; it4J' ica de i:8ll3s * u Aavre. Poé-
K ,?

l
u J

 a
-" naméro - u« m'a crov-.ble au Havre

coûLuez'. '
 OOUt,auo

^ ~ Voitoat à Eplnal. Merci.

| merci
 Pli5n

°
al

 * Ly°n' Poésiâ Poar prochain numéro,

mm FUliBCIÈRE
Paris. 13 décembre 1882

Les oenre de compensation en liquidation ont
été las plus bjts de la quinzaine ; après leur
fixation, qoelçfuee veniénrs ont jugé à propos de
réaliser leurs bénéfices^ lears rachats ont 'relevé
l'ensemble de la cota pendant la deuxième par-
tie de la bourse de samedi ; cette amélioration/
n'a pas été de grand* durée ; la baisse a recom-
mencé dès aujourd'hui et nos rentes et la plu-
part des valeurs ont encore reculé. La 5 0/0
a fléchi a 114 35, le. 3 0/0 ai 78,90 ex-coupon de
0,75, l'amortissable à 80,15, la Banque de Fvan-
ce finit a 5,400. ls Foncier à,l S95, la Banque
do Péris u 1,035, le Suez a 2,220, I» 5 n/0 l'a-
li.éa à 89,30, i'Uuifiée égyptienne à 35,4, le 5 0/0

.Turc a il,ô7, la Banque ottomaany, a 754.
Parmi les valeurs U8 moins atteint»* se trou-

vent le Lyon a .1,585, la Midi 'a 1 165 le Nord
a 1 880,.1'Orléans â 1,210, lePtM> 'à 1,555.

_ ha lluuque, on est re5i«feVra;j i8s sar obliga-
tions de W Société d'Amer;sl9ment sur et les ti-
tre du Gros Qami.oiinag-9 de PnHs _ Lea aetions
du Petit Journal et du Journal ia France sont
toigours auss^ rafea sur le marehé

Le coup(VQ n. 2 des act:eas de 7,50 du jonr-
nal la hf.awte, autre de deuxièma acomot-s »«r

•leser-aes 1882, et le couoon n- 3 de 300f«n«*
des ilctioas de la Seéiété anonyme d'exploitsti'^11

da Petit Journal, à titre de deuxième aoomp'*
sur l'exercice 1882, seront payés, à partir da 2
janvier, à U ëaaqne Nationale, 11, rue Ls P*1'
letier, savoir: pour le journal 1» Frsnee, 7 i- %i>

j pour les actions nominatives, 6 fr. 90 pour les
actions au porteur, pour la Société d'axploi'a"

/ tion du Petit Journal, 291 fr. pour Us stciio»8

| naaaia: ticea et '286 fr. 70 pour ies ao tions au
i porteur.
j .-a

A VENDRE

OU JOLI PETIT SÎIS1
S'adresser rue do Bonne), 2

Le Gérant : A. VALLAGS, ras àe iJoaael, *'

fcy»n7^ris!9p. Oeia'aiereiiile -sï êdcaiBissreSï 1


